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Géog;raphie et Histoire naturelle de TAbyssinier 

UAbyssinie , partie la plus méridionale de TÉ- 
thiopie (iEthiopia supra ^gyptum des anciens) , 
s'étend depuis le 7° jusqu'au iS^ de latitude bo- 
réale, et du 32» au ki^ de longitude ; elle a envi* 
ron deux cent vingt lieues du nord au sud , et aiH 
tant de Test à Touest. Bornée au nord par. le Sen- 
naar et par les immenses forêts du Changalla , au 
sud et à Touest par le territoire des différentes 
tribus Galla , elle est encore bordée dans um 
partie de ses frontières de Test par les mêmes tri- 
bus , tandis que dans Tautre elle s'étend jusqu'il 
la mer Rouge. Sous le rapport de la géographie 

i 
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physique , TÂbyssinie est divisée en deux parties 
parfaitement distinctes , séparées l'une de l'autre 
par une chaîne de montagnes qui court parallè- 
lement à la mer Rouge , laissant entre elle et cette 
mer un espace de quinze à vingt lieues de large 
sur cent de long | d*Arkeko à la baie d'Azab; c'est 
ce qu'on devrait nommer la Basse- Aby ssinie , tan- 
dis que tout le reste porterait le nom de Haute- 
Abyssinie. Mais cette division , parfaitement 
tranchée par un phénomène dont nous parlerons 
bientôt , n'est pas celle adoptée dans le pays. La 
partie qui borde la mer Rouge s'appelle le Den- 
kali, et les tribus de pasteurs qui Thabitent, Da- 
nakiL La portion septentrionale du Denkali prend 
le nom de Samkar , et ses habitants celui de Cho- 
ho. On appelle encore tout ce pays , Pays des 
pcuteurs. 

Le territoire de l' Abyssinie est ensuite partagé 
en deux grandes divisions, dont chacune a sa lan- 
gue particulière ; Tune de ces divisions , qui s'é- 
tend de la chaîne des montagnes au Tacazé , est 
le Tigré y tandis que l'Amhara va de cette rivière 
jttM|u*au pays des Galia. Chacune de ces provin- 
ces principales se subdivise en plusieurs petites 
provinces que nous allons successivement exami- 
ner. 

Lors({a*laprès être sorti de Massaouah on a tra-^ 
Tersé le SMifa&r, on entre dans ce qui consti- 
fonlt jakdis le gouvernement du Babar-Negous 
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:(roi de la mer). Les voyageurs modernes nom- 
inéfit encore le gouverneur Baharnagash , mais il 
a beaucoup perdu de son influence f c'était antre- 
fois la troisième personne du royaume. 

La province qui vient ensuite , et qui peut être 
regardée comme la seconde de TAbyssinie pour 
.retendue , la puissance et les riehesses , c'est le 
Tigré, proprement dit. Elle est iimitrophe aii 
i)ays du Bahar-Negous, bornée au levant par le 
fleuve Mareb et par le Tacazé au couchant; elle a 
environ cent vingt railles de Test à Touest, et 
deux cents du nord au sud. Les gouvernement» 
d'Enderta et d'Antaien , du Siré et une grande- . 
partie de celui du Bahar-Negous , réunis à la' 
province du Tigré, constituent la grande division 
de ce nom, sur laquelle régnait, en quelque sorte, 
le ras Michaël pendant le séjour de Bruce en Abys- 
sinie. 

Après avoir traversé le Tacazé on entre dans^ 
r Amhara où Ton trouve d'abord la province du Sé^ 
men , presque entièrement composée d'une vaste 
<.'baîne de montagnes escarpées, qui s'étend du midi 
du Tigré jusqu'à i'Oualdubba, pays enfoncé etbrA* 
lam, dernière frontière de l'Abyssinie de ce o6të. 

Au nord-est du Tigré est la province du Begi* 
faemder, séparée de l'Ajnhara, proprement dit, 
par le fleuve Bachilo , et bordée à roccident par 
le Nil. Gondar, capitale du royaume , est daas 
celte province. 
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L'Amhara, proprement dit, est limité de trois 
côtés par des'f ivières : le Bachilo au nord , le Nil 
à l'occident, le Geshen au sud. 

Entre le Geshen et le Samba est la province de 
Ouaiaka, basse, malsaine, et pourtant fertile; au 
nord elle s*appuîe sur le royaume de Choa. 

Le Gojam , qui s*étend du nord-est au sud-est ^ 
est un pays presque plat , couvert de pâturages , 
et Tun des plus riches de TAbyssinie ; il est en- 
clavé par le IVil et par le grand lac Dembéa , qui 
donne en particulier son nom à la portion du ter^ 
ritoire qui le borde. Au nord du Gojam est le Da- 
mot, et plus loin le pays des Agous qui ne dépend 
. -pas de TAbyssinie. 

Au midi est la province de Kouara , qui ferme 
la frontière des Changalla. Enfin le Naréa , le 
Ras-el-fil et le Tcheiga , forment une autre pro- 
vince frontière , couverte d'immenses forêts et 
entièrement peuplée de mahométans presque aussi 
barbares que les Changalla dont ils sont destinés 
à empêcher les invasions. 

Tel était Tétat de l'Abyssinie en 1770 ; de- 
puis de grands changements s'y sont opérés , 
nous aurons occasion de les faire connaître plus 
tard. 

Les montagnes dont nous avons parlé et qui 
traversent le pays des pasteurs divisent les sai- 
sons d'une manière bien remarquable. Tandis 
que le cdté de Test faisant face à la mer, est 
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inondé de pluies pendant les six mois qui font 
notre hiver en Europe , le câté xle l'ouest jouit 
d'un soleil toujours pur et d'une végétation ac- 
tive ; puis pendant les six mois de notre été , le 
côté de l'ouest des montagnes est surtout exposé 
à des pluies continuelles, et le côté de l'est profite 
des avantages dus à l'action bienfaisante du so- 
leil; alors le pasteur de l'est fait pattre ses nom- 
breux troupeaux dans des prairies couvertes de 
la plus riche verdure , et quand la saison change 
il quitte la place, et, traversant les montagnes , il 
se hâte d'aller profiter des mêmes ressources. 

Un autre phénomène , conséquence inévitable 
de ces pluies, force surtout les pasteurs à aban- 
donner les lieux où elles tombent en si grande 
abondance. Aussitôt que la saison pluvieuse a 
commencé, partout où il y a de la terre grasse, 
il na!t des essaims innombrables de mouches , 
d'une espèce particulière, qu'aucun naturaliste 
n'avait décrite avant Bruce. Cet insecte, nommé 
2imb, est un peu plus gros qu'une abeille, et 
d'une forme moins alongée. Ses ailes , plus larges 
que celles de l'abeille, et séparées comme les ailes 
d'une mouche ordinaire, sont formées d'une mem- 
brane qui ressemble à de la gaze, sans aucune 
teinte ni variété de couleur. Le zimb a la tête 
grosse ; la partie supérieure de sa bouche est tran- 
chante, et se termine par un poil très-fort et 
pointu, d'environ un quart de pouce de longueur; 
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lu partie inférieure est également armée de denx' 
poils semblabtes, et ces trois poils, joints ensem* 
ble , résistent presqœ autant au doigt qu'une soie 
de cochon. Les jambes de cet insecte sont incli- 
Bées en dedans , extrêmement velues et d'une 
couleur Inrune. 

Aussitôt que la mouche paraît et qu'on entend 
son bourdonnement, tous les bestiaux cessent de 
paître et courent égarés dans la plaine jusqu'à ce 
qu'ils tombent morts de terreur, de fatigue et de 
tlim. On ne peut remédier à ce fléau qu'en se bà-* 
tant d'abandonner la terre noire, et de conduire 
les troupeaux dans les sables, où on les laisse 
pendant toute la saison des pluies, leur cruel en- 
nemi n'osant jamais les poursuivre jusque-là. 

Ce qui rend le pasteur capable de faire ces longs 
et pénibles voyages au travers de l'Afrique , c'est 
le chameau , que les Arabes nomn»ent pompeii* 
sèment le navire du déêert. Mais bien qu'il soit 
d'une grande taille et d'une force étonnante , 
que sa peau soit très-épaisse et défendue par un 
poil dur et serré , il lui est impossible d'endu- 
rer les piqûres du zimb ; et dès qu'il parait, il ne 
flMit pas perdre de temps pour mener les cha- 
meaux dans les sables ; car, s'il est attaqué par la 
mouche , son corps, sa tête et ses jambes se cou* 
vrent de grosses tumeurs qui s'excorient , se pu- 
tréfient, et font bientôt périr le malheureux aui-* 
inal. L'éléphant et le rhinocéros qui, en raison de 
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leur masse énorme , ont besoin chaque jonr d'une 
grande quantité de pâture et d'eau, ne peuvent pas 
fuir dans le désert; mais ils se roulent dans la 
vase, qui en se desséchant forme une espèce de 
cuirasse , et les rend capables de résister à leur 
ennemi ailé. 

La Basse-Abyssinie est nue et brûlée par le so« 
leil; mais au delà des montagnes, l'élévation du 
sol et Tabondance des eaux assurent à la Hante** 
Abyssinie un climat bien plus doux que sa situa<- 
tion dans la zone torride ne semblerait le com«- 
poi*ter. La neige et la grêle n'y sont même point 
rares. Ce pays est placé tout entier dans les limi-> 
les des pluies tropicales , et sujet aux violenu 
orages dont elles sont toujours accompagnées. 

La végétation est magnifique presque partout 5 
plusieurs cantons sont couverts de forêts; dans cer* 
taines vallées, on rencontre des bois naturels de 
limoniers et de citronniers ; les câpriciers , les ft* 
guiers, les tamariniers et diverses espèces d'aca'* 
cia croissent dans les contrées moyennes ; on y 
trouve le caféier à l'état sauvage. L'aspect de la 
verdure rappelle fréquemment l'Europe , et la vue 
se repose souvent, comme chez nous, sur des vi-^ 
gnes, des chèvrefeuilles, des rosiers. Dans les 
champs les habitants cultivent le froment, l'orge, 
le millet, le'tef , et une espèce de bananier. Ils 
ont aussi de beaux jardins plantés d'arbres à fruits, 
de légumes , des fleurs les plus belles et les plus 
suaves. 
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Lég animaux y sont très-variés. Dans les vallées 
basses et boisées j on trouve des éléphants et des 
rhinocéros à deux cornes , comme ceux du Cap ; 
il paratt que la girafe n'est pas étrangère à T Abys- 
sinie, mais on ne sait pas au juste dans quelle 
partie elle habite. Dans les provinces du midi il y 
a des zèbres, mais ils sont farouches et rares. 
Les lions , diverses sortes de léopards , les pan- 
thères et les hyènes y sont fort nombreux. TAbys- 
sinie nourrit aussi des singes, des gazelles, des 
buffles , des sangliers , et bien d'autres espèces 
encore. Ses rivières, et principalement le Tacazé, 
renferment des crocodiles et des hippopotames. 
Les chameaux sont fort en usage dans le désert 
qui borde la côte, mais à mesure qu'on avance 
dans les montagnes, on remarque que pour les 
transports on les remplace par des bœufs et des 
mulets. Le Choa fournit des chevaux fort estimés. 
Les bœufs de l'Abyssinie sont célèbres par Té- 
norme ampleur de leurs cornes, qui atteignent jus- 
qu'à quatre pieds de longueur. Il y a aussi des 
troupeaux de chèvres et de moutons, des oiseaux 
de basse-cour et des pigeons domestiques. Les oi- 
seaux de proie du genre des vautours y sont très- 
nombreux , tandis que les chanteurs y sont en 
petit nombre. L'Abyssinie est infestée de serpents 
qui arrivent à des proportions prodigieuses. Ils 
n'épargnent pas plus l'homme que les animaux. 
Coffîn en a tué un tout jeune qui avait quarante 
pieds de long. 
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Parmi les insectes, les abeilles fournissent du 
miel en abondance; et les sauterelles, fléau des 
récolles dans l'Afrique centrale, sont recherchées 
par les Abyssiniens qui trouvent cette nourriture 
saine et agréable. 
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CHAPITRE n. 



Coup d*œil sur l'histoire de TÂbyssinie. — Voyageurs qui ont 
précédé Bruce : GoTillan, Bermudez, Paëz, Âlmeyda, Mcndez, 
Poucet. 



Les Abyssiniens conservent une iradilion qui 
est également reçue par les chrétiens et par les 
juifs, c'est que, peu de temps après le déluge, 
Cush, petit-fils de Noé, passa par la Basse-Egypte 
alors inhabitée , traversa TAlbara , et vint jus- 
qu'aux terres élevées qui séparent le pays enfoncé 
des hautes montagnes de TAbyssinie ; les Abyssi- 
niens disent encore que les enfants de Cush bâti- 
rent la ville d'Axoum , quelque temps avant la 
naissance d'Abraham. Bientôt après ils retournè- 
rent sur leurs pas et envoyèrent des colonies dans 
TAtbara. 

Pendant que les Cushiies s'étendaient vers le 
nord, il est probable que les montagnes parallèles 
à la mer Rouge, pays qui dans tous les temps a 
porté le nom de Saba ou d'Azaba (mots signifiant 
également le Sud), étaient peuplées des Agauri 
ou pasteurs qui occupèrent les premiers le Tigré. 
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Plusieurs auires tribus deoieuraîent dans les au-* 
très provinces, et quelquesrunes conservent encore 
un idiome particulier. 

La réunion de toules ces tribus est connue de- 
puis les plus anciens temps sous le nom d'Habesh, 
en laiin Covenœ, ce qui signifie un grand nom- 
bre de personnes qui se renconti*ent accidentelle- 
ment dans un endroit; de là est venu le nom d'Ha* 
besh , que plusieurs écrivains ont donné à TAby»- 
sinie. 

Le pays de Saba formait un royaume particu- 
lier, qui était gouverné par une reine et jamais 
par un roi. Une de ces reines, nommée Bellds 
par les Arabes , et Makeda par les Abyssiniens , 
ayant entendu parler de la sagesse du roi Salomon, 
fit le voyage de Jérusalem pour s'instruire à ses 
leçons , ainsi qu'on lit dans le iroisième livre des 
Rois, chapitre X. 

De retour dans son royaume, la reine de Saba 
mit au monde un fils nommé Menilek, que, sui- 
vant les chroniques abyssiniennes , elle envoya à 
Salomon afin de le faire instruire. Le grand roi ne 
négligea rien pour Téducation de cet enfant ; Me- 
nilek , parvenu à Tâge d'homme , fut oint et cou- 
ronné roi d'Ethiopie dans le temple de Jérusalem^ 
et prit le nom de David. Il revint ensuite à Saba, 
où il introduisit une colonie de Juifs , parmi les- 
quels étaient plusieurs docteurs de la loi de Moïse, 
un de chaque tribu d'Israël ; il avait aussi avec 
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lui le fils du grand-prétre Zadok , lequel apporta 
une copie de la loi qui resta confiée à sa garde. 
Toute TAbyssinie fut bientôt convertie au judaïsme, 
et le gouvernement de l'Église, comme celui de 
de Tétat , fut entièrement modelé sur ce qui était 
alors en asage à Jérusalem. 

La reine de Saba mourut 985 ans avant Tère 
chrétienne, après un règne de quarante ans; son 
fils lui succéda, et ses descendants occupent en- 
core le trône. 

On conserve la liste des rois qui ont succédé 
à Menilek; mais elle est incomplète, contient de 
grandes lacunes , et n'offre qu'une stérile nomen- 
clature. Il faut donc passer par-dessus 1300 ans 
pour arriver à un événement de la plus haute im- 
portance, à la conversion des Abyssiniens au 
christianisme , conversion qui s'opéra avec des 
circonstances extraordinaires. 

Au commencement du quatrième siècle de no- 
tre ère, un philosophe nommé Métrodore, avait 
entrepris divers voyages en Perse et dans l'Inde ; 
à son retour il avait offert à Gonstantin-le-Grand, 
des pierres précieuses et plusieurs objets de cu- 
riosité qu'il avait rapportés de ses courses. En- 
hardi par le succès de Métrodore , Meropius de 
Tyr , qui s'occupait aussi de philosophie , résolut 
de marcher sur ses traces , et partit accompa- 
gné de ses deux neveux Frumentius et Edesius; 
tuais arrivés dans un port de la mer Rouge , les 
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naturels du pays se précipitèrent sur leur navii*e, 
et massacrèrent tous ceux qui tombèrent entre 
leurs mains. Cependant les barbares , touchés de 
la jeunesse de Frumentius et d'Edesius, les épar- 
gnèrent , et les conduisirent au roi d'Abyssinie, 
qui résidait alors à Axoum. 

Ce prince conçut pour eux le plus vif attache- 
ment ; tout le temps de sa vie il les couvrit de sa 
protection , et à sa mort leur donna la liberté. 
Son fils Abréha étant mineur , le régent chargea 
les deux blancs de leducation du jeune prince. 
Frumentius qui jouissait d'une grande considéra- 
tion voulut profiter de son influence pour con- 
vertir TAbyssinie au christianisme ; il instruisit 
son élève dans sa croyance et conçut l'espoir de 
devenir Tapôtre de ces contrées ; mais un obsta- 
cle s'opposait à l'exécution de son dessein : il 
n'avait pas reçu les ordres sacrés. 

Frumentius ne voulut pas pour cela renoncer 
à son entreprise ; il quitta l'Abyssinie et se rendit 
auprès de saint Athanase , qui occupait le siège 
épiscopal d'Alexandrie ; il fit part à ce prélat du 
but de son voyage , et celui-ci le sacra évêque 
d'Axoum. Frumentius surnommé Abba Salama(le 
père du salut) revint en Abyssinie; il baptisa Abreha 
et les principaux personnages de la cour ; une 
grande partie du peuple ne tarda pas à suivre 
l'exemple de son chef, et les catholiques grecs 
formèrent la majorité de la population du pays. 
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Cependant les Juifs étaient encore fort nombreux, 
car il existait en Abyssinie un peuple particidier 
nommé Falcaha^ qui se prétendait issu d'ancêtres 
venus avec la reine de Saba ; il se choisit un roi 
indépendant, qui plaça le siège de sa royauté sur 
les hautes montagnes du Sémen. Le roi a toujours 
porté le nom de Gédéon et la reine celui de Ju- 
dith : une Judiih, qui régnait vers Tan 900, tenta 
de s'emparer du trône d' Abyssinie ; elle fit ma*s-r 
sacrer tous les membres de la famille royale re* 
légués à Devra Damô ; car par suite d'une cou- 
tume introduite par la reine de Saba , dès qu'un 
roi monte sur le trône, tous ses frères sont confi* 
nés sur cette haute montagne d'où ils ne peuvent 
jamais sortir, Judith ayant donc exterminé toute 
la race royale, mit sur sa tète la couronne , mal- 
gré les lois fondamentales du royaume ; elle 
fut assez forte pour se maînteuir pendant qua«^ 
rante ans et pour transmettre le pouvoir à sa pos- 
térité ; mais après nue suite de cinq rois il passa 
de nouveau à une famille chrétienne. 

« Pendant que j'étais eu Abyssinie , dit Bruce, 
le roi et la reine de Falasha s'appelaient encore 
Gédéon et Judith ; leur population s'élevait en- 
core à cent mille hommes effectifs. Ils paient les 
taxes qu'on leur a imposées, et on les laisse pai* 
^iblement se gouverner à leur manière au milieu 
des hautes montagnes du Sémen ; ils ont choisi 
pour leur capitale un de ces rochers que la na- 
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ture semble avoir disposés exprès pour servir de 
forteresse , et cet eadroit porte le nom de Roo 
Juif. » 

Mais la race royale n'avait pas été complé* 
t<3ment détruite ; un des princes était parvenu 
à s'échapper et à se réfugier dans le Cboa qu'il gou-* 
verna ainsi que sa postérité : vers 1268 le moine 
Técla Haimanout qui avait le titre d'Âbouna, 
c'est-à-dire chef de l'église, fonda le célèbre mo- 
nastère de Devra Libanos dans la province de 
Choa; en sa qualité d'évéque, il dirigeait spiri- 
tuellement toutes les églises chrétiennes. C'était 
un homme remarquable à la fois par la sainteté 
de ses mœurs , par l'étendue de son esprit et par 
son amour pour son pays ; ayant acquis une 
grande influence sur le roi , il résolut de profiter 
de son ascendant pour rétablir la famille des an^ 
ciensrois, et il y réussit; depuis, cette race n'a 
jamais cessé d'occuper le trône. 

L'Abyssinie chrétienne avait des relations avec 
Jérusalem, et dans la cité sainte il y avait même 
un couvent abyssinien , car nous voyons que Ni- 
codème, supérieur de ce couvent, envoya des dé- 
putés au concile de Florence en 1439. 

Les rapports flatteurs que les prêtres abyssi- 
niens firent à Jérusalem sur les états de l'Orient 
et sur le commerce de leur pays avec eux , exci- 
tèrent d'abord la curiosité des savants et ensuite 
engagèrent les princes portugais à envoyer des 
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agents dans les régions orientales. Cest à Tun 
de ceux-ci, nommé Pierre Covillan que sont dues 
les premières relations de l'Europe avec TAbys- 
sinie. Covillan parvint en 1/^90 à la cour , qui 
résidait alors dans le Choa , et il ne revit plus 
TEurope y car, d'après une loi de TAbyssinie, dès 
qu'un étranger a mis le pied sur le territoire , il 
n'en peut plus sortir. Covillan, résigné à cet exil, 
se maria , parvint aux premiers emplois , con- 
serva une grande faveur sous plusieurs princes , 
et engagea l'eleghé Heiena (c'est le titre de la 
reine-mère) à envoyer un ambassadeur en Por- 
tugal. 

La cour de Lisbonne fit accompagner Matthieu 
par une ambassade composée de personnes de 
différents états. François Alvarez, secrétaire et 
chapelain de la légation , demeura six ans dans 
le pays ; et laissant deux de ses compagnons en 
otage , il partit avec un nouvel envoyé du roi , 
dont l'arrivée en Europe fit concevoir à la cour 
de Rome l'espérance de réunir i'Abyssinie à la 
communion catholique, et les différents ordres 
religieux saisirent avec empressement cette oc- 
casion d'étendre les lumières de la vraie foi. 

Dans le même temps , I'Abyssinie fut sur le 
point d'être subjuguée par un féroce musulman 
nommé Mohammet Geragn. Dans cette crise, le 
roi David III expédia Bermudez , un des deux 
Portugais restés à sa cour, solliciter les secours du 
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roi de Portugal, promettant en retour de reconnat-. 
tre la suprématie du pape. Bermudez ayant été, en 
1540 , élevé à la dignité de patriarche d'Ethiopie 
par Paul III , retourna en Abyssinie avec quatre 
cents hommes , commandés par Christophe de 
Gama. Ce secours changea la face des affairesr^4^ 
les efforts des braves guerriers, qui sou£fï*irent 
cruellement dans cette lutte où ils périrent pres- 
que tous , délivrèrent TAbyssinie des attaques 
des musulmans. 

Vers la même époque, Ignace de Loyola, fonda- 
teur de la compagnie de Jésus , voulut se rendre 
en Abyssinie, mais le pape jugeant sa présence en 
Europe plus utile pour la sainte cause de la foi 
catholique , envoya deux membres de la société 
en qualité de missionnaires. Nunez Barelto mou- 
rut dans rinde, mais Oviedo arriva en Abyssinie 
au commencement de 1 557; il y demeura le reste de 
sa vie , faisant faire à la religion catholique de 
grands progrès , par sa prudence , sa magnani- 
mité et sa patience , qualités qui lui valurent un 
respect universel. Ce vénérable patriarche mou- 
rut en 1577; pendant son séjour, les Galla se 
rendirent très-formidables par leurs excursions 
dans les provinces méridionales , et les Turcs 
s'étant emparés de Massaouah , l'accès du pays 
devint très-difficile. Cependant en 1599 un reli- 
gieux animé d'un saint zèle , Belchior de Sylva , 
s'y introduisit déguisé en fakir , et y demeura 
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jttsqn'en 1603 j ëpoqne à laquelle Pierre Paêz ar- 
riva en Abyssinie. Paëz, qui montra beaucoup plus 
d'habileté qu'aucun de ses prédécesseurs, acquit 
en peu de temps un grand ascendant sur le roi Za- 
Denguei, le convertit au catholicisme , et le dé^ 
timnina à écrire an Saint* Père , pour recon- 
naître son autorité. Soiis le règne suivant , Paëz 
accomplit le grand dessein qui avait été si lon^ 
temps, Tol^ des pieux efforts des Jésuites : le 
roi Socinios proclama solennellement son adbé- 
sioo à la religion cathiriique romaine. Mais Paêz 
ne jouit pas longtemps de son succès; le 16 mai 
162 S, il mourut avec de grandes marques de piété 
et de résignation. 

Paëz avait été sept ans captif chez les Maures* 
d'Arabie, et dix-neuf ans missionnaire en Abys- 
sinie dans les temps les plus difficiles; mais it 
s'était toujours tiré des situations les plus péril* 
lensesà son honneur et à l'avantage de la religion. 
Il était de haute taille , d'une forte constitution, 
mais extrêmement maigre , à cause de son absti- 
nence et de ses travaux continuels. Il avait le teint 
fort animé, ce qui provenait, dit un historien, du 
. z^ pieux qui enflammait son cœur. 

Indépendamment àe ce qu'il connaissait par- 
faitement la théologie et tous les livres qui avaient 
rapport à sa profession^ Paëz entendait très4>ien 
le latin, le grec, Tarabe; il était bon géomètre , 
excellent mécaniden ; U travaillait toiyours de 
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SCS mains, et, en bâtissant, se montrait aussi 
bon ouvrier qu'architecte plein de jugement et 
de goût. Il s'était rendu lui-même peintre, sculp* 
teur, maçon , charpentier , serrurier , maréchal , 
carrier, et était en état d'élever des couvents et 
des palais , de les orner et de les meubler sans 
avoir besoin d'appeler un seul homme à son se* 
cours. 

A tant de talents divers , Paëz joignait une af* 
fabililé , une douceur, une sensibilité qui ne lui 
permirent jamais de converser, même avec des in* 
fidèles ^ sans se faire des amis. Mais le trait le 
plus distinctif de son caractère c'étaient le zèle et 
la patience qu'il montrait pour l'instruction de 
la jeunesse. Aussi la plupart de ses disciples pé- 
rirent dans la persécution qui suivit sa mort, ar^ 
dents à maintenir la vérité de celte religion que 
leur précepteur leur avait enseignée ; il fut uni- 
versellement regretté , et sa mort fut une perte 
pour le catholicisme. 

Au mois de décembre 1623 , le père Almeyda 
et quelques autres missionnaires pénétrèrent dans 
une province de l'Abyssinie. Abneyda y demeura 
dix aiis , et ne se mêla en rien des affaires reli- 
gieuses et politiques du pays. 

Don Alphonse Mendez est le dernier patriar- 
cbeenvoyé par le Pape, enl625. C'était un homme 
doué d'un gi*and courage et d'une rare constance; 
mais, dont , à ce qu'il paraît , le caractère n'était 
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pas propre à lui faire prendre les mesures de 
conciliation nécessaires pour faire persister les 
Abyssiniens dans la foi qu'ils venaient d'embras- 
ser. L'influence de la religion catholique romaine 
était parvenue à son plus haut degré en 1628, et 
il n'y avait pas moins de dix-neuf jésuites en AbyS" 
sinie. 

La conduite de leur patriarche et le zèle in* 
considéré de leurs protecteurs occasionnèrent un 
soulèvement, qui bientôt renversa tous leurs pro- 
jets. Socinios, lui-même, fut forcé de renoncer à 
la religion romaine , et son fils en lui succédant 
en 1632 bannit le patriarche et ses coopérateurs. 
Deux des missionnaires ayant eu le courage de 
rester pour exercer leur saint ministère , furent 
exécutés publiquement en 16^0. 

Les mesures sévères contre les Européens con- 
tinuèrent à s'exécuter rigoureusement : en 16^8, 
un vaisseau anglais aborda à Souakin , où trois 
frères mineurs de Tordre de Saint-François, en- 
voyés par la propagande , furent mis à mort pour 
avoir tenté de pénétrer dans riniérieur. Trois 
autres, qui , en 167/i, furent découverts en Abys- 
sinie , périrent également victimes de leur zèle. 

Une circonstance ouvrit à un médecin français 
l'entrée de ce pays , fermé depuis soixante-dix 
ans aux Européens. En 1698 lassons I*"", attaqué 
d'une maladie cutanée qui avait résisté à tous les 
remèdes , chargea un de ses facteurs au Caire , 
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de trouver un médeciu qui pût le guérir. Maillet, 
xîonsul de France, lui indiqua Poncet, établi dans 
cette ville depuis plusieurs années. Ce dernier 
partit le 10 juin accompagné du P. Brevedent qui 
passait pour son domestique , et ils entrèrent en 
Abyssinie par la voie du Sennaar» Le P. Breve- 
dent mourut à Barko; Poucet lui-même fut retenu 
douze jours par une maladie dans cette petite 
ville, éloignée d'une demi-journée de Gondar , 
qu'il atteignit enfin le 21 juillet 1699. Il réussit à 
guérir le roi en fort peu de temps. Poucet se 
conforma aux instruciions du consul, en emme- 
nant avec lui un Arménien nommé Mourat, neveu 
d'un chrétien de même nom, qui, depuis long- 
temps jouissait de la confiance dû roi. Le prince 
reconnut publiquement Mourat pour son délé- 
gué auprès du roi de France , et lui fit remettre 
les présents destinés à Louis XIV. Poncet sortit 
de Gondar le 2 mai 1700 et descendit à Massaouah 
où il s'embarqua. 

Quand il fut au Caire avec Mourat , Mail- 
let se brouilla avec celui-ci et par suite avec le 
médecin , qu'il desservit et calomnia , de sorte 
que , quoiqu'il eut été présenté à Louis XIV , 
après son retour en France , la réalité de son 
voyage fut suspectée ; nfiais Bruce lui a rendu 
pleinement justice. Poncet, découragé, quitta Pa- 
ris, retourna dans le Levant et mourut en Perse, 
en 1708. 



^^ 
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Malgré ses non-succès, la congrégation de la 
■propagande ne renonça pas à ses vues sur FA- 
byssinie , car en 1701 elle y envoya trois nou- 
veaux missionnaires ; d'abord bien reçus par le 
roi , ils furent obligés de partir après un séjour 
de neuf mois, pour éviter une mort certaine. 

Telles étaient les diverses tentatives exécutées 
par les Européens pour visiter TAbyssinie, quand 
Bruce arriva dans ce pays ; c'est en réalité le pre-- 
mier voyageur qui y ait pénétré dans le seul but 
de connaître ces peuples, bien dignes de fixer Tat- 
tention des Européens. 
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R(»ERT-BRUCE. — («769 - ijj^). 



S 1. Portrait de Bruce. — ArriTée k Massaouah, le Tarenta, 

Dixan, Axoum, Gondar. 



James Bruce , Écossais d'origine , après avoir 
voyagé dans presque tous les pays de l'Europe 
méridionale , pour ses affaires commerciales , 
forma le projet de découvrir les sources du Nil , 
dès que sa fortune le mettrait en état de tenter 
une semblable entreprise. Le hasard le mit en 
relation avec un ministre éclairé , qui lui pro- 
posa d'aller explorer les côtes de la Barbarie, pro- 
mettant, s'il réussissait, de l'aider dans sa grande 
entreprise. Bruce accepta avec plaisir cette mis- 
sion , et fut nommé consul à Alger afin d'avoir 
plus de facilités. Après avoir demeuré plusieurs 
années en Algérie , il acquit une connaissance 
approfondie de la langue arabe , et fit asses de 
progrès dans l'étude de la médecine et de la cht* 
rurgie pour pratiquer ces sciences utilement. Il 
se tendit en Égjpte ; sa science Tayant mis à 
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même de rendre des services à Ali-bey, gouver- 
neur du Caire, il acquit cette haute protection , 
qui lui fut d'un grand secours par la suite. Bruce 
remonta le Nil jusqu'à Syène , et voyant qu'il lui 
serait impossible de pénétrer en Abyssinie par le 
Sennaar, il revint sur ses pas, traversa le désert, 
s'embarqua à Kosseyr, navigua sur la mer Rouge 
jusqu'au détroit de 6ab-el-Mandeb, et enfin ar- 
riva à Massaouah le 17 septembre 1769. C'est à 
dater de ce moment que commence le récit de 
ses aventures , que nous allons analyser ; mais 
auparavant nous allons faire connaître la personne 
de ce célèbre voyageur. 

Bruce était, alors âgé de trente-neuf ans : de 
haute taille, d'une figure agréable et d'une appa- 
rence imposante, il était doué d'une grande force 
physique soutenue par une puissante énergie. 
Astronome habile , il était familier avec les ob- 
servations les plus délicates de cette science. Sans 
être un dessinateur exercé, il maniait assez bien 
le crayon, pour retracer fidèlement les objets qui 
frappaient ses yeux. Son teint bruni par le so- 
jeil, l'aisance avec laquelle il portait le costume 
arabO) et sa facilité à parler la langue, tout en lui 
semblait indiquer un Africain. Bien muni d'argent 
et de lettres de crédit , il avait obtenu en outre 
un firman du grand-seigneur, de nombreuses 
lettres de recommandation d' Ali-bey , du patriar- 
che grec d'Alexandrie, et de Métical-aga, pre- 
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mier ministre du Ghérif de la Mecque. « La seule 
chose que ces lettres' demandassent pour moi, dit 
Bruce , c'était la sûreté de ma personne ; elles 
disaient que j'étais médecin (Yagoubé), mais bien 
au-dessus de pratiquer mon art pour de l'argent : 
tout ce que j'en faisais n'était que par la crainte 
de Dieu, par charité et par amour du genre hu^ 
main. Elles ajoutaient que j'étais un médecin 
dans la ville, un soldat sur le champ de bataille y 
distingué en tout lieu et me conduisant en homme 
qui savait lui-même qu'il n'était pas indigne de 
marcher l'égal des premiers de la cour d'Abyssi- 
nie et qui devait être l'étranger et l'hôte du roi, 
qualité qui fait jouir à Gondar de beaucoup de 
considération. » 

Ce fut en septembre 1769 que Bruce aborda à 
Massaouah , accompagné d'un Italien nommé Be- 
laguui qui lui servait de dessinateur, et dont il 
ne parle qu'une seule fois pour noter sa mort. 
Massaouah est une petite île située vis-à-vis d'Ar- 
keko première ville de l'Abyssinie ; cette île est 
gouveniée par un naïb, qui s'est en quelque sorte 
rendu indépendant du grand seigneur et du roi 
d'Abyssinie ; sa position le met à même de rançoa- 
ner tous ceux qui arrivent en Abyssinie, car Mas- 
saouah est le seul endroit par où on puisse y péné- 
trer du côté de la mer Rouge; on le laisse exercer 
ses exactions moyennant promesse d'un tribut qu'il: 
paie également à la Mecque et à Gondar. L'of&- 

2 
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cier, envoyé par le chérif pour toucher ce tribat, 
était arrivé quelque temps avant Bruce; en quit- 
tant D^idda^port de la mer Rouge, où la compagnie 
des Indes expédie chaque année de nombreux 
vaisseaux 9 cet officier avait été ténoin des hon- 
neurs rendus par les capitaines anglais à leur 
compatriote , et suivant la coutume des hommes 
de sa nation, il en fit un récit plein d'exagération , 
et annonça au naïb l'arrivée d'un prince , pro- 
che parent du roi d'Angleterre, ne faisant pas le 
commerce , mais voyageant seulement pour le 
plaisir de visiter les nations étrangères. On déli- 
béra souvent dans le conseil du naïb sur la récep- 
tion à faire à un semblable personnage : plusieurs 
furent d'avis de le tuer et de partager ses dé- 
pouilles ; Achmet , ne^-eu du naïb , déclara qu'il 
voulait qu'on l'accueilltt et qu'on le traitât avec 
distinction , jusqu'à ce qu'on eût pu juger par 
l'examen de ses lettres ce qu'il était , et le véri- 
table objet de son voyage; s'il venait pour faire le 
commerce , il ne consentirait pas qu'on lui fît la 
moindre insulte; mais, s'il était un de ces Francs, 
destinés à troubler la tranquillité du pays , on en 
ferait ce <[u'on voudrait , il ne s'en mêlerait nul- 
lement. 

Telle était la situation des choses , quand le 
vaisseau se présenta devant Ttle ; Mahomet Gi- 
berti , autre agent du chérif de la Mecque et dé* 
voué aux intérêts de Bruce qu'il accompagnait 
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par ordre de soa «aUre, descendît ifmnédiate- 
menl à Siris; comme il éiait Abyssinien et qaTît 
avait des amis à M assaoaali, il expédia dans la 
nuit les lettres imporiantes dont Bruce était por- 
teur pour le Ras Michaël et le roi d'Abyssinie ; 
ces lettres furent envoyées à Janni, grec de nais- 
sance et confident du Ras, résidant à Adoua , ea* 
pilale du Tifçré. C'était à lui que le patriarche 
afvait écrit pour recommander Bruce , et pour 
qu'il veillât à ce que le nalb ne lui fit aucun mal 
avant que son arrivée ne f&t connue à Gondar. 

Bruce débarqua le 20 septembre : le nalb était 
à Arkeko , mais son neveu était chargé de ie re- 
présenter et de veiller au paiement des droits tins 
pour la cargaison. Pendant cette formalité, qui 
€ut lieu sur la place publique , Achmet fit apport 
ter le café , ce qui était très-rassurant pour le 
voyageur , car , dès qu'un musulman vous offire à 
boire et à manger , vous pouvez considérer votre 
sécuriié comme assurée. 

Dans la soirée , Achmet vint vers Bruce et le 
questionna beaucoup , mais le voyageur, au lieu 
de répondre, lui fit cadeau d'une beUe paire de pis* 
tolets , présent qui produisit plus d'effet que les 
discours les plus éloquents. 

Lorsque le naîb revint d' Arkeko , il était accom- 
pagné de trois ou quatre cavaliers et de quarante 
sauvages presque nus , à pied , et armés de lances 
et de coutelas : le redoutable na'â> était vêtu d'une 
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vieille robe torqae, trop courte pour sa taille, et, 
sur la tête 9 il portait uo ridicule turbao. 

Bruce, admis ^n sa présence, trouva un homme 
dont le physique répondait parfaitement au carac- 
tère qu'on lui accordait , et jugea qu'il aurait bien 
des difficultés à obtenir la permission d'entrer ea 
Abyssinie; ses craintes redoublèrent quand il 
vit avec quel dédain ce chétif gouverneur rece- 
vait les lettres de ses supérieurs. L'audience fut 
courte et peu favorable. 

Pendant plus d'un mois Bruce attendit, non 
sans impatience , la détermination du naïb , qui 
finit par lui demander une forte somme pour 
le laisser partir ; l'Anglais s'y refusa obsti- 
nément, convaincu qu'en cédant il ne ferait 
qu'augmenter les prétentions du naïb. Une circon- 
stance faillit devenir fatale à notre voyageur : 
depuis son arrivée, une comète se montrait 
chaque nuit, déjà il l'avait observée à Loheia , et 
il continuait à suivre sa marche ; le naïb envoya 
chercher le savant, et dès l'abord il lui demanda 
ce que signifiait cette comète, et pourquoi elle 
paraissait : « La première fois qu'on l'a vue, dit-il, 
elle a fait mourir plus de mille personnes de la 
petite vérole ; on sait que vous avez eu des entre- 
tiens avec elle, chaque nuit, pendant tout le 
temps que vous avez été à Loheia $ elle vous a 
suivi ici pour détruire sans doute le reste de mes 
sujets, et vous la conduisez en Abyssinie! Qu'a- 
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Tez-vous à faire de cette comète? » Sans attendre 
une réponse 9 un des assistants dit que Tétrangei' 
était un ingénieur j qu'il allait joindre Michaêly 
pour lui enseigner à fabriquer des canons et à 
faire de la poudre , et que le premier usage qu'il 
en ferait serait d'attaquer Massaouab. A ces mots, 
cinq ou six sauvages entourèrent le voyageur et 
se disposaient à l'immoler, mais un autre s'écria : 
« Je ne souffrirai pas qu'on lui fasse aucun mal ; 
Achmet est l'ami de cet homme , il m'a recom- 
mandé de veiller sur lui , et il serait ici lui-même 
s'il n'était pas malade. » 

Bruce se retira immédiatement , et trouva un 
émissaire d' Achmet , qui le priait de venir à Ar- 
keko, pour essayer de le guérir. Le naïb n'osa 
pas se refuser à cette visite. Achmet soufflait 
réellement d'une fièvre intermittente d'un mau- 
vais caractère ; les premiers soins de Bruce dirent 
suivis de succès, et Achmet chercha à lui prouver 
sa reconnaissance. 

L'occasion se présenta bientôt ; les lettres en- 
voyées à Jauni , avaient produit l'effet qu'il en at- 
tendait, et trois émissaires du roi, porteurs d'une 
lettre sévère de Micbaël, arrivèrent à Massaouah ; 
Michaêl se plaignait vivement de ce qu'on avait 
retardé le départ du médecin que Métical Aga 
envoyait au roi, et il ordonnait de le faire par^ 
tir sans le moindre délai. Le vieux naib n'osa plus 
mettre d'obstacles à la sortie de Bruce , mais rusé 



34 T0TAGS8 EK ABTSSINIB 

juaqu'i la in , il loi de&oa po«r guide son propre 
beau-fr&re, qui aurait , sans aucnn dôme, causé 
la perce de Bmce, sî Acbmet ne lui eàt pas lui- 
même donné un autre guide dont il était sAr , avec 
la recommandation de suivre uniquement ses eour 
seite. Bruce emhrassa ton amt^ et partit le 12 no- 
Tembre. 

Dès le lendemain, Broce s'engagea dans la. 
chaîne de montagnes que, suivant ramd'Achmet) 
il devait traverser, quoique cette route fftt bien 
plus difficile que celle que l'autre guide voulait 
lui faire prendre. La petite troupe marchait dans 
un dette si étroit qu'il n'offire d'autre passage que 
celui que s'est ouvert un torrent pendant la saison* 
des pluies. En suivant le cours du ravin , au mi- 
lieu de montagnes peu élevées , mais stériles ei 
remplies de précipices affreux , ib rencontrèrent 
une troupe de Choho avec leurs femmes et leurs 
enfiuits, qui conduisaient leurs troupeaux dans les 
pâturages du bord de la mer. 

Ces pasueurs n'ont ni tentes , ni maisons, mais 
ils habitent tantôt des cavernes dans les monta- 
gnes, tantôt sous des aii>res, ou (Sans de petites 
huttes bâties en fcurme de cônes avec une herbe 
assez semblable au roseau. Les hommes n'ont pour 
toitt vêtement qu'une peau de chèvre qui flotté sur 
leurs épaules et un simple caleçon descendant à 
peine au niliett des cuisses; les femmes portent 
de longues diemises de coton retenues par une 
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ceioture en cuir. Bruce salua celui qui paraissais 
être le chef, mais il ne reçut aucune réponse; la 
présence des étrangers semblait causer beaucoup 
d'inquiétude à ces pasteurs habitués à être dé**, 
pouillés; aussi passèrent-41s rapidement. 

Le soir on campa près du lit d'un torrent , et on 
fui assailli par un orage ; voici les expressions de 
la narration : « La rivière dont nous avions suivi 
les bords n'avait aucune espèce de courant, mais, 
tout à coup, nous entendîmes, dans les monta- 
gnes, au-dessus de nous, un bruit bien plus ter- 
rible que celui de la foudre. Soudain nos guides 
coururrat vers le bagage qu'ils transportèrent sur 
une hauteur voisine, et à peine eurent41s achevé 
que nouavtmes les eaux, ayant plus de cinq pieds 
de haut , se précipiter avec une extrême rapidité, 
et remplir tout le lit de la rivière. Elles étaient 
chargées- d'une espèce de terre qui leur donnait' 
une couleur rouge; eUes débordèrent bientêl, 
mais sans atteindre pourtant jusqu'à notre tente. » 

En quittant ce lieu, Bruce traversa une plaine 
couverte de mimosa , et entra dans la vallée de* 
Dobora, coupée par un ruisseau; cette vue lui 
causa un plaisir inexprimable , c'était la première 
eau claire qu'il voyait depuis qu'il avait quitté la 
Syrie. Pendant que sa troupe prenait un peu de^ 
repos, Bruce s'écarta un peu pour aUer se bai^ 
gner dans un petit étang, quoique plusieurs 
huttes annonçassent la présence des Hazoptas, sur 
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le territoire desquels on était ; mais les sauvages 
ne parurent pas faire plus d'attention à lui que 
s'il eût demeuré toute sa vie avec eux ; ce manque 
de curiosité semble indiquer un peuple sauvage, 
et semblable à celui de la Nouvelle-Hollande. Les 
Hazortas sont d'une taille plus petite que les Choho; 
mais ils sont très-actifs, leur peau est couleur de 
•cuivre neuf; ils habitent des cavernes et des ca- 
banes couvertes d'une peau de bœuf, et sembla- 
bles à des cages où deux personnes tout au plus 
peuvent se tenir. 

Le 19 , Bruce campa à Tobo. « Là, dit-il , les 
montagnes étaient très-élevées à pic, et remplies 
de précipices; malgré cela, Tobo nous parut la 
plus agréable situation que nous eussions encore 
vue , parce que les arbres étaient bien garnis de 
feuilles et nous donnaient une ombre épaisse et 
délicieuse; ils étaient plantés de teUe sorte qu'ils 
semblaient avoir été disposes par la nature pour 
servir de retraite aux voyageurs. Chaque bran- 
che était couverte d'oiseaux aux mille couleurs, 
mais muets. D'autres oiseaux d'un plumage moins 
brillant fixaient encore plus notre attention par 
l'harmonie de leur chant ; ce ramage particu- 
lier à l'Afrique est aussi différent de celui de nos 
linots et de nos chardonnerets , que la langue an- 
glaise l'est de la langue abyssinienne. » 

Le lendemain, la caravane commença à gravir 
les hauteurs qui servent de base au Taranta , puis 
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enfin le mont lui-même , point culminant de cette 
chaîne; on suivait un sentier si étroit qu'un homme 
avait de la peine à y passer en ne portant que son 
bavresac et ses armes. Il paraît que Bruce a sin- 
gulièrement exagéré les difficultés que présente 
cette route, car les voyageurs qui Tout parcourue 
depuis lui la présentent comme un de ces pas- 
sages qu*on trouve ordinairement dans les monta- 
gnes. Nous ne parlerons donc pas des dangers 
imaginaires qu'il dit y avoir courus. 

La première ville qui se rencontre de l'autre 
côté du Taranta est Dixan , sous la domination du 
naîb de Massaouah ; mais y à peu distance , un 
petit ruisseau sert de limite entre son territoire 
et celui du. Tigré ; là , les officiers du roi renvoyè- 
rent les guides du naïb, et Bruce , enfin délivré 
de ses craintes, jouit de la tranquillité qui l'avait 
abandonné depuis son entrée à Massaouah. 

Dans la journée , notre voyageur rencontra le 
Bàbar Negous , qui venait au-devant de lui pour 
lui faire honneur, et qui consentit à cédera Bruce 
un magnifique cheval noir ; nous mentionnons 
cette circonstance bien minime, parce qu'au 
moyen de ce cheval, il attira l'attention du roi 
par ses talents eu équitatjon. 

Sur la roule , on. trouva un bois très-clair où il 
y avait de l'avoine sauvage qui dépassait la tête 
d'un homme ; la plaine était très-étendue , le sol 
excellent, cependant peu cultivé, parce qu'il règne 
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Qoe aDÎmoeitë si invétérée entre les Ittbkants des 
divers villages qat la bordent, qu'ils vont toi^oiirs 
Mwurer et semer les armes à la main; quand 
vient le moment de la récolte, il faut souvent li- 
vrer bataille , et ce ne sont pas toujours ceux qui 
ont cultivé la terre qui en recueillent les pro- 
duits. , 

Le 5 décembre, Bruce traversante fleuve Ma- 
reb, et le lendemain il arriva à Adoua , résidence 
habituelle du Ras Michaêl. Cette ville est située 
Éur le penchant d'une colline, à Toccident d'une 
petite plaine ^environnée de tous côtés par de 
hautes montagnes. Le nom d' Adoua qui signifie 
passage , hii a été donné à cause de sa situation , 
car c'est le seul endroit par où on puisse passer 
pour aller du bord de la mer Rouge à Gpndar. 

La ville contient huit cents maisons ; chacune 
d'elles est entourée de haies et d'arbres ; eUe n'é- 
tait point anciennement la capitale du Tigré, mais 
eHe la devint, lorsque le Ras Micha^ fut nommé 
an gouvernement de cette province. La maison 
habitée par Michaël n'est nullement distinguée 
des autres , si ce n'est par son étendue; elle res- 
semble plus à une prison qu'à un palais. Bruce y 
vit plus de trois cents malheureux chargés de 
chaînés, et à qui on ne voulait qu'extorquer de l'ar- 
gent ; plusieurs y étaient depuis vingt ans. La plu- 
part, renfermés dans des cages de fer, étaient 
traités comme des bétes féroces. 
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Aussitôt son arrivée ^ Bruce fut reçu par le 
grec Jauni auquel il était recommandé par le pa- 
triarche d'Alexandrie. « Janni, ditril, nous fit 
traverser une cour remplie de jasmins , et nous 
conduisit dans un grand salon où il y avait un so-^ 
pha d'étoffé de soie, et dont le parquet était cou- 
vert de tapis de Perse et de pUes de carreaux. La 
cour qui entourait Tappartement était jonchée dc^ 
fleurs et de feuillages ; les fenêtres et le pourtour 
de la chambre même en étaient ornés, en Thon?^ 
neur de la léte de Noël qui s'apprqdiait. Je m'ar- 
rêtai à la porte du salon , parce que j'avais les 
pieds couverts de sang et de boue, et qu'il est 
très-malbonnéte en Âbyssinie , de parier de ses 
pieds et de les montrer, surtout lorsqu'on y a mal. 
On fit soudain apporter de l'eau pour me les la« 
ver, et mon respectable bote voulut me rendre 
lui-même ce service. Quand , à force de solli- 
citations , j'eus obtenu qu'il s'en dispensât , les 
domestiques se disputèrent entre eux à qui aurait 
cet honneur , parce que la coutume est de laver 
les pieds de ceux qui viennent du Caire , et qu'on 
croit avoir été en pèlerinage à Jérusalem. » 

Les soins affectueux de Janni se renouvelèrent 
chaque jour, pendant tout le temps que Bruce fui 
retenu à Adoua, par suite des événements politi* 
ques. Le Bas Michaël , mécontent du vieux roi 
Hannès, qui ne voulait pas suivre aveuglément 
ses volontés, l'avait fait empoisonner et avait 
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friacë le jeune Téclai Haimaoout tmr le trône de 
«on père ; une guerre civile avait été la suite de ce 
changement et durait encore; le voyageur îm 
obligé d'attendre que le calme fut un peu rétabli, 
et ne put quitter Adoua que le 17 janvier. 

Pendant son séjour, il visita les restes du fa- 
meux couvent des Jésuites à Fremona, situé sur 
une montagne trè&-élevée, et au milieu d'une 
plaine opposée à celle où Ton voit Adoua ; ce cou- 
vent a environ un mille de circonférence, et 
des murs en pierres cimentées par du mortier ; 
dans les angles et sur les côtés sont des tours qui 
lui donnent plutôt Tapparence d'im château fort 
«que d'une maison religieuse. 

Le sol des envirods d'Adoua est d'argile blanche, 
mêlée avec du sable; il est très-fertile puisqu'on 
y fait trois récoltes par an. Le bétail erre à son gré 
dans les montagnes; les pasteurs mettent le feu, 
avant les pluies, aux herbes, aux joncs, aux 
bruyères , et soudain la plus charmante verdure 
tapisse la terre. 

Enfin, Bruce partit le 17 janvier 1770, et le len- 
demain il était à Axoum, autrefois capitale de 
TAbyssinie. Les ruines y sont très-étendues et très- 
belles , si l'on en croit la description qu'il donne ; 
mais malheureusement elle a été contredite par 
Sait et tout réeemment par nos compatriotes 
MM. Combes et Tamisier , ce qui nous autorise à 
la passer sons silence* 
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En sortant d'Âxoom , Bruce traversa un pays 
rempli de tons côtés de jasmins et d'autres ar* 
bnsles fleuris qui embaumaient l'air. Toute la 
campagne offrait un aspect magnifique que la 
beauté du temps relevait encore. Pendant ce tra- 
jet y il fut témoin d'une scène que nous allons rap- 
porter quelque invraisemblable qu'elle paraisse. 

« Nous rencontrâmes, dit-il, trois voyageurs 
qui conduisaient devant eux une vache; ils avaient 
une peau de chèvre noire sur leurs épaules , et 
la lance et le bouclier à la main. Bientôt après 
nous arrivâmes sur le bord d'une rivière ; les sol- 
dats saisirent leur vache et la jetèrent rudement 
à terre. L'un s'assit sur son cou , la tenant par les 
cornes ;- l'autre lui lia les pieds de devant, et le 
troisième, qui portait un couteau à la main, au 
lieu de le lui enfoncer dans la gorge , se mit à ca- 
lifourchon sur son dos, et, à mon grand étonne- 
ment, lui donna un grand coup au bas de la 
croupe. 

» Dès l'instant que j'avais vu renverser cette 
vache, j'avais espéré que les trois hommes étaient 
disposés à nous en vendre une partie ; mais nos 
Abyssiniens me dirent qu'ils avaient appris en 
causant avec les trois soldats qu'ils ne la tue- 
raient point, et qu'ils ne pouvaient pas la vendre 
parce qu'elle ne leur appartenait pas en entier. 
Cela excita ma curiosité; je laissai mes gens aller 
devant, et je vis que les soldats avaient à la main 
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deux morceaux de la cuisse de ràDimal ; j'igoûre 
coaiment Us les avaient coiq>éSy parce que, dès 
le moment que j'avais vu donner les coups de cou^ 
teau à la pauvre vache , j'avais détourné les yeux ^ 
mais, quoiqu'il en soit, ces gens-là s'y prirent 
fort adroitement , et après avoir coupé les deux 
morceaux de la viande ^ ils les étendirent sur un 
de leurs boucliers. 

• L'un de ces soldats continuait à tenir les cor* 
nés de la vacbe, tandis que lei autres arran- 
geaient la blessure $ ils ne firent pas non plus cette 
4ipération d'une manière ordinaire; ils laissèrent 
entière la peau qui recouvrait l'endroit où ils 
avaient coupé de la chair, et la rattachèrent avec 
de petits morceaux de bois qui leur servirent 
d'épingles. Je ne sais pas s'ils mirent quelque 
chose entre la peau et la chair, mais ils recou* 
vrirent bien toute la blessure avec de la boue, 
après quoi ils forcèrent l'animal à se lever, et ils 
le firent marcher devant eux pour qu'il pftt leur 
fournir, sans doute, un nouveau repas quand ils 
auraient joint leurs camarades. » 

Lorsque Bruce raconta celte anecdote à ses 
amis, tous l'engagèrent à la supprimer, mais il 
ne voulut jamais y consentir, regardant comme 
une injure les soupçons qu'on élevait sur ce qu'il 
disait avoir vu de ses propres yeux; cependant, 
la suite a prouvé la justesse de leur observation , 
car les critiques se sont emparés de ce fait, invrai* 
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semblable selon eux , pour contester la véracité 
de sa narration. Nous allons citer un passage du 
Voyage de Pearce y rapporté par Sait , et qui ré- 
pond d'une manière victorieuse aux ennemis de 
Bruce. 

« Pearce partit avec des soldats du Lasta, qui 
allaienc en maraude; dans le cours de la jour- 
née , ils s'emparèrent de plusieurs pièces de bé- 
tail , avec lesquelles ils retournèrent au camp. Us 
avaient grand faim , et il leur restait encore beaur 
coup de chemin à faire ; un d'entre eux proposa 
aux autres de couper le shoulada d'une des va- 
ches. Pearce ne comprit pas d'abord le sens de 
ceflMt, mais il ne l'ignora pas longtemps; la pro- 
position ayant été acceptée , on saisit l'animal par 
les cornes , on le jeta à terre » et on lui coupa à 
la croupe, près de la queue, deux morceaux de 
la chair qui, ensemble, pouvaient peser une livre. 
Les soldats replacèrent la peau sur chaque bles- 
sure, à laquelle ils appliquèrent de la bouse de 
vache ; ensuite ils chasseront l'animal devant eux, 
et en même temps ils se partagèrent ces tranches de 
viande toutes saignantes ; ils en offrirent à Pearce, 
mais il n'accepta pas leur offre $ il avait c^[>endant 
une telle faim que si la vache avait été tuée, il 
en eût mangé la chair crue , ce qu'il n'avait jamais 
pu faire, quoique ce soit une coutume générale 
dans le pays. Après cette opération , la vache fut 
un peu boiteuse , mais elle n'en regagna pas moins 



&& TOYAGES EN ABYSSINIE 

le camp. Je dois déclarer, ajoute Sait, que cha- 
que fois que j'ai prononcé le mot shoulada à un 
Abyssinien , il m'a facilement compris. » 

Le 26, après être passé par Siré , la plus grande 
ville du district de ce nom , Bruce arriva au prin* 
cipal gué du Tacazé, le fameux Sirës des anciens, 
et le second fleuve de TAbyssinie. Dans cet en- 
droit il n'avait que trois pieds de profondeur et 
deux cents pas de large ; il est vrai qu'on était 
dans la saison où la plupart des rivières de l'A- 
byssinie sont à sec et cessent de couler. 

Les bords du Tacazé sont couverts de tamari- 
niers et de beaucoup.d'autres arbres; le poisson, 
qui abonde dans ce fleuve, y attire une grande 
quantité de crocodiles, et ces animaux sont si 
voraces et si audacieux, que, quand le fleuve 
hausse , on ne peut le traverser que sur des ra- 
deaux ou avec des peaux de bouc remplies de 
vent ; les personnes qui se hasardent à le passer 
à gué sont le plus souvent dévorées. Les eaux du 
Tacazé servent également de retraite à une foule 
d'hippopotames, qu'on appelle dans le pays^im- 
mart. Des lions et des hyènes remplissent les bois 
du voisinage , et les caravanes sont souvent in- 
quiétées par ces cariiassiers, qui rôdent sans cesse 
autour des tentes, attirés par l'odeur des chevaux 
et des mulets. 

Près d' Adderi^ai , Broce eut à soutenir contre 
les liyènes on combat qu'il décrit ainsi : « Les 
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hyènes dévorèrent pendant la nait une de nos 
meilleures mules; ces féroces animaux sont là en 
très-grand nombre, ainsi que les lions, dont les 
rugissements terribles et continuels épouvantaient 
tellement nos pauvres bétes, qu'elles n'osaient 
même pas manger leur fourrage ; je portai plus 
loin les piquets de ma tente , et je fis placer nos 
animaux en dedans. J'ôtai les clochettes du cou 
des mules, et les suspendis aux cordes de la tente; 
le bruit qu'elles faisaient et la blancheur des cor- 
des écartèrent de nous les lions, qui sont sans 
doute audacieux , téméraires, mais pourtant soup- 
çonneux; ils se contentèrent donc de rugir au 
loin dans les bois. 

m 

» Les hyènes étaient plus diflSciles à éloigner que 
les lions; j'en tirai une de si près, que je crus 
l'avoir tuée ; je la manquai, elle grinça des dents 
et s'avança fièrement vers moi ; comme mon fusil 
était à deux coups , je l&chai le second , et cette 
fois j'étendis l'hyène. Tasine* et ses gens en tuè- 
rent une autre à coups de pieux. Ces animaux 
s'approchaient de nous avec autant de tranquillité 
que des chiens. 

» Cependant ce n'était pas encore là ce qui nous 
incommodait le plus; de grosses fourmis noires, 

* Yatine était un Maure qui avait demandé à Bruce la permi»- 
ùtm de Tojager avec lui, et comme celui-ci lui avait rendu ser- 
vice , CD faisant exempter ses marchandises des droits de passe , 
il était devenu son ami le plus dévoué. 
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d'uo pouce de longueur au moins, sonaient du 
fond de la terre , et mettaient en charpie nos cour 
vertures de laine , notre tente , nos ceintures et 
tout ce qu'elles pouTaient attraper. Leur piqûre 
causait une inflammation soudaine et une douleur 
bien plus vive que la piqûre d*un scorpion. 

» Nous partîmes d'Âdderkai le 4 février; pen- 
dant que nous nous occupions à charger le ba-* 
gage, une hyène, que nous n'avions pas aperçue, 
s'attacha à un des ânes de Yasine , et lui arracha 
presque toute la queue. Un jeune domestique se 
saisît de mon fusil et tira sur l'animal, au moment 
qu'Ya&ine tenant un des pieux de la tente courait 
au secours de son âne ; il reçut le coup sur la main 
gauche entre le pouce et l'indesL, Heuren^ment 
le fàsil n'était chargé que d'ime seule balle qui 
glissa sur sa main. L'hyène l&cha Tàne, mais fit 
face à Yasine ,^ qui , sans s'amuser à choisir des 
armes , lui donna un^ si rude coup sur la tète qu'il 
l'abattit, après quoi nos compagnons l'achevèrent 
bientôt. 

» Ce qui prouve l'excessive voracité des hyè- 
nes , c'est que les cadavres de celles que nous 
tuions dans la nuit étaient dévorés le lendemain 
matin par les autres* » 

Depuis le passage du Tacazé, Bruce n'avait ren- 
contré que des campagnes désertes. Celles qu'il 
voyait alors lui offiraient un tout autre aspect. Les 
plaines était couvertes d'aribustes fleuris, tels que 
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des jaunins et des rosiers de plusieurs espèces , 
mais dont une seule porte des roses odorantes. 
Un grand nombre d'habitants qui allaient et ve- 
naient animaient cette scène. Le 8 , la caravane 
montait le Lamalmon : « Parvenus au sommet, dit 
le narrateur, nous vîmes avec étonnement une 
vaste plaîae , dont la plus grande partie était en 
cnltHre et le reste en pâturages ; on y trouve plu^ 
sieurs sourees, et il semble que c'est là le grand 
réservoir d'où sortent la plupart des rivières qui 
arrosent cette portion de l'Abyssinie. Là on la- 
boure, on sème, on moissonne dans toutes les 
susons, et quand le cultivateur ne fait pas trois 
récoites par an , il doit s'en prendre à sa paresse, 
mais non au sol ni au climat. Nous vtmes dans 
un endroit des gens qui coupaient des Mes; dans 
un champ voisin d'autres labouraient; à càté de 
celui-ci , il y avait des blés dont les épis com- 
mençaient à se former, et plus loin d'autres blés 
qui n'avaient qu'un pouce de hauteur. 

» Tout ce pays était excessivement peuplé. Des 
troupeaux immenses de buffles paissaient de tou& 
côtés. Ces animaux avaient de grandes cornes, 
avec des bosses sur le dos comme des chameaux, 
et leur poil était généralement d'un be^m noir. » 

Enfin le 15 février, quatre-vingt-quinze jours 
après son départ de Massaouah , Bruce , qui avait 
résisté aux fatigues et aux dangers de ce long et 
pénible voyage avec une patience admirable , eiit 
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la satisfaction d'entrer à Gondar , capitale de YAr 
byssinie. 

S 2. S^oar de Bruce en Abyisiiiie. — ExcunioB mx sources du 
Nil. — Â^entores qui lui arrîTerent jusqu'au moment oii il 
quitta définitiTcment Gondar. 

Gondar est située dans une plaine , an sommet 
d'une montagne assez élevée ; Bmce évalua sa 
population à dix mille familles. Les maisons 
sont en roseaux et ont le toit conique. A l'ex- 
trémité ouest de la ville est le palais du roi , édi- 
fice carré , flanqué de tours , du haut desquelles 
on a une vue magnifique. Une grande partie du 
palais avait été récemment détruite par le fen, 
mais beaucoup d'appartements étaient intacts, et 
celui où le roi donnait ses audiences avait plus 
de cent-vingt pieds de long. 

Le palais et les édifices contigus étaient environ- 
nés d'un mur de pierre de vingt pieds de haut, et 
surmonté d'un parapet ; chaque côté du carré était 
long d'un mille et demi. De l'autre côté de la ri- 
vière Angerebest, se trouve la ville des Musul- 
mans, qui contient environ nn millier de maisons, 
au nord est le palais de Koscam , habitation de 
l'etegbé on reine-mère. 

MM. Combes et Tamisier donnent de Gondar 
la description suivante : « Gondar est bâti sur 
un petit môle de montagnes désolées $ c'est une 
ville fracassée , mais elle offre encore des restes 
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de son ancienne grandeur. Les constructions 
portugaises se présentent dans une imposante ma- 
jesté parmi les chaumières qui les environnent. 
La ville, proprement dite, est sur le sommet d'ime 
colline; sur le penchant et au pied se trouvent les 
faubourgs; celui des Musulmans est au sud-ouest 
du palais occupé par le roi. A dix minutes vers 
lenoi*d-ouest, au milieu de magnifiques bosquets, 
on aperçoit encore des édifices délabrés et une 
belle église couverte de peintures et dédiée à la 
sainte Vierge; les châteaux ont conservé leurs 
ponts levis et leurs fossés. Lorsqu'on jette un coup 
d'œil sur les débris de l'habitation royale que les 
Abyssiniens laissent dépérir , en contemplant les 
fontaines taries et les jardins abandonnés , on 
* éprouve un sentiment de tristesse comme à l'as- 
pect d'un mausolée.. Dans l'intérieur de la ville, 
ah dehors , de tous côtés , on admire des massifs 
d'arbres qui embellissent encore cette capitale. 
Gondar était autrefois renommé par ses richesses 
et par son étendue ; mais depuis les guerres civi- 
les, le pillage, l'incendie, ont constamment res- 
serré ses limites, et sa population , jadis si nom- 
breuse , s'élève à peme à six mille habitants ; dans 
la ville et aux environs on compte quarante-deux 
églises. » 

Bruce arrivé sur le bord de la rivière , et ne 
voyant venir à sa rencontre aucun de ceux aux- 
quels il était adressé, ne savait quel parti prendre; 
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lieureaftement Janni f atait recommandé au Na- 
gatdé-ras Mahomet, chef des Maires de Gondar, 
et il alla léger chez Ibî en attendant l'arrivée de 
ses protecteurs; le lendemain, Âyto-Aylo ""^^^ham- 
bellan de la reine*mère , vînt lui rendre visite , il 
kii dit que sa réputation comme médecin était 
connue, et que Teteghé le priait de se rendre à 
Koscam , ponr soigner plusieurs enflants du Ras 
Michael, malades de la petite vérole; il ajouta 
que la reine l'engageait à venir habiter le palais 
où tous ses enfants et ses petits-enfonts vivaient 
auprès d'elle. 

Bruce n'accepta qu'une partie de cet offre, et il 
se logea dans une maison particulière que la reine 
lui concéda. 

Dès ce moment , il quitta le eostume mahomé- * 
tan et revêtit celui des Abyssiniens; il se &t couper 
ies cheveux qu'on frisa et parfuma, et eut tout 
à foit l'aspect d'un véritable habitant du pays. 

Les soins éclairés qull donna à Âyto-Confu , 
fils de Ozoro-Esther et d'un premier époux, le 
guérirent bientôt de la petite vérole , ainsi que le 
fils de Michaël, l'enfant de sa vieillesse. La réputa- 
tion de l'Yagoubé fut bientôt solidement établie, et 
il s'acquit ainsi de grandes proteotlons avant d'à-* 
voir vu le roi et son ministre ; car Ozoro-Esther 

* Âyto ou Ato est le tkre i|iie fxtaaaU. les frands , comme 
celui d'Oxoro ou d'Oxorio , est celui de leurs fesunes et.de leurs 
«Ues. 



ET EN NUBIE , GBAP. HI. 51 

était réponse chérie de Michaël , et elle était toute 
puissante sur l'esprit du jeone roi. Ce fût la cause 
de la considération dont Bruce jouit constamr 
ment à la cour. 

Le 9 mars , Tannée royale entra en triomphe 
dans la ville. Le roi était à cheval à la tête des 
troupes du Tigré. Il avait la tête découverte, et un 
manteau de velours noir, garni d'une frange d'ar- 
gent , flottait sur ses épaules. Un enfant marchait 
à sa suite et portait une baguette d'environ cinq 
pieds de long ; immédiatement après le ras ve- 
naient tons les guerriers qui avaient tués quelque 
•ennemi ou enlevé des dépouilles; ils portaient à 
leurs lances et à leurs fusils autant de morceaux 
d'écarlate qu'ils avaient tué d'hommes. 

« Une chose singulière, que je remarquai dans 
cette pompe triomphale , dit Bruce , c'était la 
coiffure des gouverneurs de province : ils avaient 
sur le front un large bandeau qui allait se nouer der- 
rière la tête, et au milieu duquel s'élevait un cône 
d'argent doré d'environ quati'e pouces de long , et 
qui avait précisément la forme de nos éieignolrs 
de flambeaux. Cet ornement s'appelle dans leur 
langue kim, c'est-à-dire la corne, et on ne le porte 
que dans les grandes cérémonies qui suivent les 
victoires. J'imagine que cette coutume , ainsi 
que presque toutes celles des Abyssiniens, leur 
vient des Hébreux; dans le livre des psaumes. Il 
est souvent fait allusion à cette corne. • 
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Après les officiers paraissait le roi^ le front 
ceint d'un bandeau d'environ trois pouces de large, 
qui était noué par derrière avec un double nœud , 
et dont les bouts tombaient d'environ deux pieds 
sur les épaules. Autour de ce prince , on voyait les 
grands officiers de l'État, et toute la jeune no- 
blesse qui n'avait pas encore de commande- 
ment ; à la suite venaient les troupes de la maison 
royale; enfin marchait le Kanitz-Kitzera , c'est-à- 
dire le bourreau de l'armée, accompagné de tous 
ses aides. 

Le 1^ mars, Bruce eut une audience officielle 
du ras , voici comment il la raconte : « J'entrai et 
trouvai Michaël assis sur un sopha; ses cheveux 
blancs étaient frisés et formaient plusieurs bou- 
cles; il avait le visage décharné et les yeux très-vifs 
quoiqu'un peu malades , je jugeai que sa taille pou- 
vait être de cinq pieds et demi , mais il était es- 
tropié de manière à ne pouvoir guère se tenir de- 
bout. Ses manières étaient libres et dégagées; 
enfin, je lui trouvai une parfaite ressemblance, 
tant pour les traits du visage que pour le reste de 
sa personne , avec mon digne et savant ami M. de 
^ufTon. Il aurait fallu être bien mauvais physiono- 
miste pour ne pas lire dans ses yeux tout ce qu'il 
était ; chacun de ses regards exprimait un senti- 
ment; il semblait n'avoir pas d'autre langage, 
et, dans le fait, il parlait fort peu. Je voulus sui- 
vant l'usage me prosterner devant lui et baiser la 
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terre, mais il me tendit la main , prit la mienne , 
et me releva. 

« Le ras prit lui-même I9 parole et me dit : -— 
Yagoubé , écduiez ce que j'ai à vous apprendre, 
et souvenez*vous bien de ce que je vous recom- 
mande. Ou m*a annoncé que vous étiez un hom- 
me dont la principale occupation était d*errer 
dans la campagne et dans les endroits les plus- 
solitaires, pour y chercher des arbres et des 
plantes , et de passer la nuit seul à observer les 
astres des cieux. Les autres pays ne ressemblent 
point à celui-ci ; les malheureux habitants de ces 
contrées sont tous ennemis naturels des étrangers; 
s'ils vous voient seul , leur première pensée se 
portera sur les moyens de se défaire de vous, et, 
quoique votre mort ne leur soit d'aucun avantage, 
ils chercheront à vous assassiner pour le seul 
plaisir de faire le mal. J'ai songé à vous mettre 
dans une situation où vous pourrez mieux suivre- 
vos penchants, sans être inquiété et sans crain- 
dre qu'on cherche à vous tuer pour vous enlever 
votre argent. Le roi vous a nommé Baalomaat 
( c'est-à-^ire chambellan); allez donc le trouver 
pour le remercier. » 

L'audience terminée, Bruce, avant de rien 
accepter, voulut consulter Ozoro-Esther, et lui 
demanda une entrevue qui lui fut aussitôt accor- 
dée. C'est ici le lieu de faire connaître cette femme 
qui fut la constante protectrice de notre voyageur. 
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Elle était flUe aînée de la reine-mère qui , après 
la mort du roi Bacouffa , avait épousé un grand de 
la cour : Esther était née de oe second mariage ; 
cette princesse, d'une beauté remarquable, se 
maria fort jeune et devint , bientôt après , veuve 
avec un fils , ce même Ay to-Confu , que Bruce gué- 
rit de la petite vérole ; puis elle épousa Mariam- 
Barea, le premier général de son temps aprèg 
Michaël ; Mariam , lâchement égorgé au milieu 
des discordes civiles , laissa la jeunç Estfaer veuve 
encore une fois. Cette femme, sous les traits les 
plus délicats, possédait le courage d'une Romaine; 
accompagnée de son fils et de plusieurs de ses 
amis , elle vint se présenter tout le corps couvert, 
mais la tête entièrement nne, à la porte de la tente 
de Michaël , réclamant sa protection et lui offrant 
sa main. Le ras s'empressa d'acœpter et l'épousa 
aux acclamations de toute l'armée : dur, cruel 
nourri dans le sang et toujours content de le ver- 
ser , Michaël se laissa gouverner par Ozoro-Es* 
tèer , mais elle se conduisit avec tant de prudence 
qu'elle n'excita jamais l'envie de personne. 

Bruce sortit d'auprès de la princesse décidé à 
accepter , et il se rendit immédiatement chez le 
roi pour le remercier; le monarque était dans une 
espèce d'alcôve, et ne parla d'abord à l'étranger 
que par l'organe d'un offider nommé Kab^Iaizé, 
c'est-è-dire la voix du roi ; mais quand il ne resta 
dans la chambre que ses familiers , il découvrit 
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sa bouche et soq visage, et parla lut-môme. Cetto 
audience se prolongea fort avant dans la nuit, lau 
grand déplaisir de Bruce qui n*avait rien pris de- 
puis le matin , et à la grande joie du roi qui, par 
une espièglerie que son âge permettait , se plut à 
^ire questions sur questions , s'amusant de la 
oontenance embarrassée de son chambellan; enfin, 
il mit un terme à cette plaisanterie , et Bruce put 
aller souper. 

Pendant ce repas auquel assistait Guebra Ma&^ 
cal) neveu du ras, ce jeune homme se vantait de 
son adresse au fusil -, un des convives ayant mis 
bien au-dessus celle de Yagoubé, une dispute s*ea 
suivit , et Bruce répliqua qu'avec son fusil chargé 
d'une chandelle , il ferait plus d'effet que lui avec 
le sien chargé d'ime balle. Ce propos fut rapporté 
au roi : « Un jour, dit Bruce , que j'étais de ser- 
vice au palais, il me demanda si j'étais bien de 
sang-froid lorsque j'avais avancé ce fait — Certai- 
nement oui , sii*c, j'étais de sang-froid. 

-^ Vous ne ne me ferez pas croire qu'avec un 
bout de chandelle, vous puissiez tuer ^n homme 
ou un cheval ! 

— Pardonnez-moi , sire ; je ne veux tenter de 
vous faire croire que les choses dont vous souhai- 
terez être convaincu. Quand voulez-vous que 
j.*essaie ? 

— Tout de suite , puisque nous sommes seuls ! 

. — Le plus tôt sera le mieux , je ne veux pas être 
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cra plus longtemps capable d'un mensonge, ce 
qui, dans ma patrie, est regardé comme nne chose 
inflàme: je vais envoyer chercher mon ftisil. 

« Pendant ce temps , j'avais dit que, sàr de mon 
fait , je ne voulais essayer ni sur un homme ni sur 
un cheval, mais que je percerais une table de trois 
pouces d'épaisseur. On se récria, et quand le fusil 
ftit apporté, au lieu de la table, Âyto-Engedan ^ 
un des chambellans, me présenta son bouclier qui 
était en peau de buffle fort épaisse. 

» *- Engedan , ce bouclier est trop faible, don* 
nez-m'en un plus fort? 

• — Ah! Yagoubé, vous le trouverez assez fort; 
le bouclier d'Engedan est connu pour n*éire pas 
une simple parure. 

« Deux autres assistants offrirent chacun un 
bouclier semblable au premier. Je chargeai mon 
fusil devant eux avec de la poudre et la moitié 
d'une chandelle ordinaire ; après quoi je joignis 
les boucliers tous trois ensemble et les attachai 
à un poteau. — Engedan , dis-je alors, faites-moi 
signe de tirer quand vous voudrez , mais songez 
que vous avez dit adieu pour jamais à votre excel- 
lent bouclier. 

» Le signal fat donné, le coup partit; la chan- 
delle traversa les trois boucliers avec tant de 
force, qu'elle alla se briser contre la muraille 
qui était par derrière. Je me tournai vers Enge- 
dan : — Ne vous avaîs-je pas prévenu ^e votre 
bouclier ne valait rien? 
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» Les speciatears firent eoteodre un cri d'ad- 
oiiraiion, et le roi, ayant examiné les boucliers, 
dit : — Avant d'avoir vu la cbose je ne croyais pas 
qu'elle fèt possible , et à présent que je l'ai vue 
j'ai encore peine à le croire. 

» Je mis dans mon fusil l'autre moitié de la chan- 
delle, et ayant ajusté la table placée à distance, 
je la traversai aussi facilement que les boucliers. 

» Cet essai fit sur l'esprit du roi l'impression la 
plus favorable , et je n'aperçus plus en lui la 
moindre défiance. Au contraire , il me donnait 
sans cesse des marques d'attention , de confiance 
et d'une véritable amitié, et il suffisait que j'affir- 
masse une chose pour qu'il cessât d'en douter* • 

Il n'en a pas été de même en Angleterre, car, 
sans se donner la peine de vérifier le fait, on en a 
nié la possibilité; cette expérience, répétée sou- 
vent depuis , ne fait plus l'objet du moindre doute ; 
la véracité de l'anecdote a été confirmée par Sait, 
qui l'a entendue raconter par un témoin oculaire : 
« A Âdoua , dit-il , je reçus la visite d'un grec in- 
firme et presque aveugle; il me demanda plu- 
sieurs fois si j'étais parent d'Yagoubé. Il me parla 
quelque temps de ce voyageur , et ajouta que le 
roi Técla-^Haimanout n'avait pas 'fait attention à 
Yagonbé jusqu'à ce que celui-ci eût percé une ta- 
ble avec une chandelle (fait dont je n'avais jamais 
entendu parler dans le pays) , et qu'alors il devint 
le favori du prince , qui le nomma Baalomaal. » 
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AyUnGHifu donna à son médecin nne prenve 
d'amitié qnl ini fat fort agréable. Au midi de 
rAbystinie^ près d€t nrontières dn Semtaar, est «i 
pays enfoncé, chand, malsain, entièrement ha* 
bitc pur les mabométans et divisé en plnsieors 
districts, tous connus sous le nom général de 
Tchelga. Ayto-Gonfu y possédait de vastes do- 
maines, et il était gouverneur d*un de ces dis- 
tricts, nommé Ras-el-Fil ; mais comme il était trop 
Jeune pour remplir cette place , il avait un sous- 
gouverneur. Sur sa demande , le roi nomma Bruce 
à cet emploi , avec la faculté d'envoyer son ami 
Yasinc en qualité de représentant. Ce poste lui fit 
d'autant pins de plaisif* qu'il était certain de la 
fidélité et de l'attachement de ce Maure , et qu'il 
avait t>csoin de Inl pour l'exécution de ses projets, 
puisque son intention était de partir par ta route 
du Sonnaar. 

La Joie que Bruce ressentit f^ de courte ^urée, 
car il eut de nouveaux accès d\me fièvre inter- 
mittente, et il ftit plusieurs semaines sans sortir 
dn lit. Dans cet intervalle la guerre civile recom* 
monça , et le roi se remit en campagne , car cette 
guerre était dirigée contre lui. Bruoe, qui n'était 
pas rétabli , obtint la permission de se retirer à 
EmAras pour se livrer à ses travaux scientifiques , 
ae gnérir et visiter les sources du Nil. 

Erirfhia est une petite ville située h l'extrémité 
du lu Dambea M Tana , le plus grand réservoir 
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de toQt le pays, car il a cinquante milles de long, 
vingt-cinq de large , et renferme onze Iles habi- 
tées. Pendant un mois que Bruce resta à Emfras, 
sa santé se rétablit au point qu'il put se joindre à 
l'armée royale; mais auparavant il voulut essayer 
de parvenir aux sources du Nil. Rencontré par un 
parti de rebelles , il eut la douleur d'assister au 
pillage de son bagage , et ce qui était bien plus 
malheureux, ce fut de voir ces sauvages s'empa-r 
rer de ses instruments ; il ne put les recouvrer que 
longtemps après, par l'entremise de l'eteghé. Con- 
trarié dans son plan, il voulut profiter du voisi- 
nage de la grande cataracte pour l'aller visiter, 
malgré les dangers qu'il courait; il fut récom- 
pensé de sa peine. 

« La cataracte offrit à mes regards, dit*il, un 
des plus beaux spectacles que j'eusse jamais vus; le 
Nil, considérablement grossi par les pluies, for* 
mait une nappe d'un pied d'épaisseur au moins , 
sur plus d'un demi-mille de large, et il faisait 
tant de bruit, que j'en fus presque aussi étourdi 
que si j'avais eu des vertiges. Un épais brouillard 
couvrait la cataracte, et s'élevait au loin en sui- 
vant le cours du fleuve à travers les arbres. Les 
eaux conservaient toute leur limpidité, et en tom- 
bant dans un vaste bassin du rocher, elles se di- 
visaient en divers flots opposés, dont une partie 
revenait en arrière avec fureur, et après avoir 
firappé les bords du roc , contournait le bassin et 
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Mpptit qffoû illMt repasser le IfM et nHourner à 
<Sondsir) jinqu'apnès la saisoti des pHiieis. 

En effet 9 I^tHufe coliitoieflça le W mai son 
itioiiveineiit rétMgrade) et le lendemrfn elle ar^ 
riva sur les btfNfIs en fleirre. * Ce jodHà , dît 
Bttice , il ne ^ssa pas un setàrl itosianfl de pteuvofr 
en abondance > et tes cottps de tonnerre et les 
éclairs presque t^niînoels éeMIaleilt quelque- 
fois couvrir la terre de flammes. Tons les cbe^ 
nins éiaieat remplis d*ean et formaient aatant de 
torrents, qni allaient ^ précipiter dans le l!ïil. 

» Qnoiqne les arikiées abyssiniennes passent lé 
Nil dans tontes les saisons , parce que oe fleuve 
ifentratne ni pierres, ni arbres , ni Aucun embar- 
ras, rimmense volume d*eau qui remplissait son 
lit m'épouvanta , et je crus qu'on devait renoncer 
au passage ; mais il sMleva tout à coup un vent 
de nord-ouest, le soleil brilla, et quand le gros 
de l'armée arriva sur le rivage, les torrents pas- 
sagers avaient disparu , et la terre était déjà 
sèch^. » 

Le passage fut extrêmement désastreux ; tout 
le bagage fut emporté, plusieurs cavaliers se 
«loyèrent. Cependant , le lendemain matin , l'ar- 
mée était réunie sur l'autre rivé et continuait sa 
route. Deux jours après le ras défit les troupes 
de Ouaragna-Fasil , un des priacipaux cbefs des 
itëbe\{e%j et le détermina à faire sa soumission. 

Le 5 juin , Bruce arriva à Goadar. « Je n'ff- 
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vais nulleineiit raison d*étre satisfait, dit -il; 
après ane suite continuelle de fatigues, de dan* 
gers , de dépenses , Je revenais sans avoir pu exé«- 
culer mon projet de visiter les^nrces du Nil, 
dont je n'avais été qu*à seize lienes', et ne rappoi^ 
tant pour fruit de Hion expédition qu'une fièvre 
très-violente et nn esprit presque découragé. 
Cependant, comme je n'avais jamais complète^ 
ment désespéré, je ne négligeais rien de ce qui 
pouvait me faciliter les moyens d'accomplir mon 
projet. Je As donc tout ce qui dépendait de moi 
pour rendre service aux envoyés de Fasil ; je las 
charg^i d'un petit présent pour lui. Ils m'avaient 
^«ouvent prié de leur donner des remèdes pom* 
guérir un cancer que Oualed-Yassous , son prin^ 
cipal lieutenant , avait à la lèvre ; je confectionnai 
des pilules d'extrait de cigiie, et je le^ leur re- 
mis , avec une note indiquant le régime à suivre. 
« Ces envoyés déclarèrent en présence du roi , 
que leur chef serait plus sensible au plaisir de re- 
cevoir ce remède , qu'à tous les honneurs dont il 
venait d'être comblé. — S'il en est ainsi, di»-je, je 
veux demander deux faveurs. — Voilà qui n'est pas 
ordinaire, répartit le roi , mais n'importe, par- 
lez. — Eh I bien , sire , vwci les deux choses que 
je vous demande : la première, c'est que vous me 
donniez, et que Fasil ratifie ce don, le village de 
Geesh dans le territoire duquel le Nil prend sa 
source^ la seconde, c^est que, quand Fasil pourra 
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ine faire conduire à Geesh et me montrer les 
sources » il le fasse sans exiger aucune récom* 
pense et sans chercher à s*en défendre. 

» On rit beaucoup de mes modestes deman- 
des I le roi dit gahnent aux envoyés : — Préve- 
nez Fasil que je donne à Yngoubé et à su pos- 
térité le village de Geesh et les sources auxquel- 
les il semble attacher tant de prix ; je ne veux 
.pas que ces lieux paraissent jamais sous un autre 
nom que sous le sien dans le Dofier (le livre du 
trésor), ni qu*on les lui ôte, soit en paix , soit en 
guerre, et jurez-le, au nom de votre maître. Aus- 
sitôt ils mirent Tuu après Tautre les deux pre^ 
miers doigts de leur main droite en croix sur les 
deux premiers doigts de la mienne , et Us la bai- 
sèrent, telle est la manière de jurer en usage par- 
mi les chrétiens d'Abyssinie. » 

Ainsi Bruce se vît possesseur de ces sources 
qu'il venait visiter de si loin ; mais les événe- 
ments politiques vinrent retarder sa prise de pos- 
session. Michaël fut obligé de se retirer avec le 
roi et son armée dans le Tigré , et le 10 'juin , 
Gucho et Poussan , deux généraux des i*ebell<^s, 
entrèrent dans Gondar. Bruce, malade, n'ayant pu 
suivre le roi , demeura à Koscam auprès de l'e- 
teghé, et quoique reçu avec bienveillance par 
tes chefs Galla, il lui fut impossible de tenter une 
nouvelle excursion vers ses sources. 

Enfin les circonstances devenant plus favora- 
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t>iesy il partit le 28 octobre 1770, accompagné de 
ses gmïs qui portaient les instruments astrono- 
miques. Après avoir traversé un grand nombre 
de torrents qui vont grossir les eaux du lac Dem- 
béa , il arriva à Gorgora , où les jésuites portu^ 
gais avaient élevé leui* premier et leur magnifique 
couvent. Socinios leur avait donné l'argent né- 
cessaire et le terrain , et ils avaient bâti le coii- 
vent et Téglise de leurs propres mains. 

Le 30 y Bruce se trouvant proche de l'endroit 
où était campé Fasil, s'empressa d'aller le visiter, 
parce qu'il savait que ce chef pouvait seul l'aider 
dans son entreprise. 

L'entrevue fut d'abord assez amicale ^ mais 
chaque fois que Bruce revenait à l'objet prin- 
cipal de sa visite , le chef Galla repoussait sa 
demande ; il finit par lui avouer qu'il agissait 
ainsi d'après les instigations d'un des princi^ 
paux personnages de la cour, qui, blessé de 
l'importance acquise par l'étranger , avait fait 
signifier à Fasil que les lois s'opposaient à ce 
qu'un Franc visitât ces sources. Ce n'était en 
réalité qu'une défaite , car le refus cessa lorsque 
Bruce eut offert au chef un riche présent. Fasil lui 
donna la permission de partir immédiatement, 
et voulut lui-même lui choisir un guide ; puis il 
ajouta, dit Bruce : « Vous êtes mon vassal ; le roi 
vous accorde le village de Geesh, c'est à moi de 
vous en donner l'investiture. Je quittai la tente, 
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61 je fus biestôt dépouillé de mes Yétements ; oé 
mit sar mon corps me pièce de belle mousseline 
qui traînait jusqu'à terre, et je fus conduit devam 
Fasil y qui , ôtani la pièce d'étoffe dont il était cou- 
vert me l!arraagea lui-même sur les épaules. En 
môme temps, il dit en se retournant vers les person- 
nes qui étaient auprès de nous : Soyez témoins! Je 
vous donne, Yagoubé, le Geesfa aussi pleinement 
et aussi franchement qne le roi me Ta donné. Je 
n'inclinai et je baisai la main de Fasil , suivant 
l'usage des feudataires , et alors le général me ftt 
nigne de m'asseoir. 

« — Ne craignez rien des sauvages qui vous sui- 
vent, -dit-il, car ils sont sons les ordres de Onel- 
lata Yassous ; vous voyez ces sept hommes ( je 
puis assurer qne je n*ai jamais de ma vie con- 
templé des gens qui eussent l'air de plus grands 
scélérats); ce sont tous des chefs Galla , des sau- 
vages si votis voulez , mais tous vos frères ; vous 
pouvez voyager dans leur pays comme si vous 
étiez dans le vôtre , sans que personne cherche à 
vous faire le moindre mal. Fasil dit alors à ces 
chefs quelques mots en Galla que je ne compris 
pbs; ils répondirent tous à la fois par un cri, et en 
sefhippant la poitrine, comme pour montrer qu'ils 
consentaient à ce qu'il leur demandait. Ils firent 
semblant de venir me baiser la main. Fasil se 
tourna alors vers eux; ils se levèrent et nous for- 
mâmes tous un cercle; alors le général et les 
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<>aUa proodocèrent une prière qni dora eaviroa 
une miiMte. «^ A présent, me dit FaMi, allez en 
paix, vous êtes an Galla; ils viennent de prononcer 
une malédiction contre eux, contre ienrs enfants, 
learbéuiil, leurs champs, leurs pàiurages, st 
jamais ils lèvent la main sur vous , ou s*lls né 
vous défendent pas de tout leur pouvoir en cas. 
d'attaque, ou si enfin ils ne cherchent pas à 
prévenir tous les mauvais desseins dont ils peu- 
vent vous voir menacé. 

» En sortant de la tente , je trouvai un beau 
cheval : — Recevez^le , me dît ïasil^ comme tm 
prêtent de ma main ; ne le montez pas vous-môme, 
faité»4e conduire par un de mes gens ; mais il n'est 
point d'habitant de la contrée qui, en voyant tHd 
cheval , ose vous faire la moindre insulte» Je 
baisai la main du chef pour prendre congé de lui 
«t lui demandant , selon la coutume du pays , 
ciuand on se trouve devant son supérieur, la per- 
mission de monter à cheval en sa présence, je 
partis au grand galop. » 

Ce fut le 31 octobre que Bruce quitta la tente 
de Fasil ; le lendemain il rencontra une troupe 
de Galla vagabonds, commandés par le sauteiH* 
(tbe jumper), le scélérat le plus déterminé et le 
voleur le plus intrépide du pays. Ce chef était 
presque nu, car il n'avait qu'une espèce de tor- 
chon autour des reins ; il venait de se baigner et 
se fs'ottaîi les bras et le corps avec du suif fondu; 
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il avait déjà mis beaucoup de suif dans ses cfae^ 
yeux y et uu homme était occupé à les lui tresser 
avec de petits boyaux de bœuf qui n'avaient ja^ 
mais été nettoyés. Le sauteiu* avait en outre au 
cou deux toui*s de ces boyaux , dont un bout 
pendait sur sa poitrine. La conférence ne fut pas 
longue, 6ar notre voyageur était suffoqué par 
Todeur du sang et de la chair corrompue. 

La petite troupe passa la nuit dans un village 
dont les maisons étaient construites d'une ma- 
jiièi'e fort singulière. « Le premier propriétaire 
d'un champ le divise en quatre parties , en y plan- 
tant deux haies de branches de mimosa épineux 
qui se croisent; dans un des angles il bâtit sa 
hutte et occupe autant d'espace qu'il veut. Trois 
autres personnes se placent dans les trois antres 
angles. Les enfants de chaque famille bâtissent 
leur demeure derrière celle de leur père , et les 
font plus petites parce qu'elles sont plus larges, 
Fangie s'ouvrant toujours. Après avoir ainsi 
construit autant de huttes qu'il est nécessaire, 
ils les entourent d'une haie impénétrable, et cha- 
que famille vit sous le même toit , toujours prête 
à se défendi*e eu cas d'alarme ; cependant ils sont 
aisément vaincus, s'il se présente un ennemi un 
peu fort , car il n'a qu'à mettre le feu aux haies 
sèches et aux roseaux qui entourent les huttes , 
et comme elles sont en paille , elles deviennent 
promptement la proie des flammes. 
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» Les habitants de ce pays craignent tant la pe- 
tite vérole que , dès qu'elle se déclare dans une 
maison, tous les voisins Tentourent pendant la 
nuit, y mettent le feu, et repoussent dans les flam- 
mes les infortunés qui cherchent à se sauver , 
sans qu*il y ail jamais eu d'exemple qu'on en ait 
laissé vivre un seul. » 

On entra ensuite dans la province de Goutto 
dont la campagne est une des plus belles qu'on 
puisse voir , môme en Orient. Les mimosa qui 
produisent la gomme arabique y sont très- 
communs. Ces arbres n'ont guère que quinze 
pieds de haut, mais leurs branches s'étendent 
borizontalemenl, se joignent même , quoique \ei 
troncs soient assez éloignés les uns des autres. 
On y trouve aussi de l'avoine sauvage qui vient à 
une hauteur si prodigieuse « que les hommes et 
les chevaux peuvent s'y cacher aisément. Les 
tuyaux de cette avoine ont quelquefois un pouce 
de circonférence. 

Bruce traversa plusieurs cours d'eau , dont le 
plus considérable est l'Assar, qui présente sur ce 
point une magnifique cascade haute de vingt pieds 
et large de quatre-vingts ; l'eau se précipite avec 
une violence et un fracas horrible sans que 
rien la brise au milieu de sa chute. 

On ne peut contempler sans surprise la puissance 
de végétation due à l'humidité de la rivière et à la 
lécoode influence du soleil ; on est saisi d'admi- 
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ration au spectacle magnifique de ces arbres, de 
ces arbustes chargés de fleurs de toutes les cou- 
leurs etd*ane forme aussi nouvelle que singulière, 
et sur lesquels voltigent une infinité d*oiseaux ra- 
res, revêtus d*un plumage brillant et varié. Mais 
parmi ces oiseaux si richement parés , on n*en 
trouve pas un seul qui chante comme les nôtres , 
et au milieu de toutes ces fleurs si belles, la rose 
et le jasmin sont les seules qui répandent quelque 
parftam. 

Le 3 novembre, Bruce atteignit le Nil; le fleuve 
avait dans le milieu environ quatre pieds de pro- 
fondeur; la rive occidentale est ombragée de 
beaux arbres de Tespèce du saule ; ces arbres 
viennent droits sans nœuds, et portent des cos* 
ses longues et pointues qui renferment une sorte 
de coton. Les Abyssiniens donnent à cet arbre 
le nom de Hêt, ils s'en ser\ eut pour faire le char* 
bon qu'ils emploient dans la préparation de la 
poudre. La rive orientale est hérissée de rochers 
pomtns , couverts jusqu'à une certaine distance 
de bois noirs et épais; du milieu de ces bols s'é» 
lèvent de grands arbres, dont la tête majestueuse 
est déjà dévastée par la main du temps. ' 

Les habitants accoururent en foule , dès qu'ils 
virent que la troupe s'apprêtait à traverser lé 
fleuve; ils s'opposèrent vivement à ce qu'aucun 
lîomme monté sur un cheval ou sur un mulet en- 
trlt dans l'eau , par suite de la vénération qu'ils 
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Viennent y oepdser leur mit» pcuuaui. ic «,^«.-1,^ 
de la sécheresse. La piqAre de ces abeilles in- 
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ont conservée pour le Nil, ei qui remonte à l'an^ 
tiquHé la plus reculée. Us exigèrent même «ne 
somme pour transporter le bagage \ mais le guide 
se mit dans une vioienle colère et les força à prem- 
ier gratuitement leurs secours ; cette conduite 
fit prendre la fuite à tous les habitants du village 
et on eut beaucoup de peine à obtenir des provi* 
sîonsdont on manquait. Bruce, entendant le bruit 
d'une chute d*eau , laissa ses gens «t partit au 
gatop. 

« Cette cataracte , ditm ^ à laquelle on a donné 
le nom de première cataracte , ne remplit pas , à 
beaucoup près ^ Tidée que je m'en étais formée. 
A peine aH-elle seize pieds de' haut j et la nappe 
d'eao qv^elie forme en tombant , et qui a environ 
•oixante brasses de large , se partage en quel-^ 
qnes endroits, et laisse dans sa chute des inter» 
valles de rochers à découvert ; elle n*est en au'* 
cune manière, ni aussi belle, ni aussi digne d'at-** 
tention que la cataracte d'Alata. « 

Le lendemain on quitta le village et on mar-^ 
<$ha tonte la jovmée , dans une plaine couverte 
de mimosa , qui tous avaient été étètés de bomie 
ftfenre $ les habitants se servent des jeunes bran-^ 
ches pour faire des paniers qu'on suspend comme 
des cages anx arbres et aux maisons, afin que les 
abeilles, qui sont très-nombreuses dans le pays , 
viennent y déposer leur miel pendant le temps 
de la sécheresse. La piqèrp de ces afafeiHes 1n«> 
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Gommoda beaucoup les voyageurs qui se hâtè- 
rent de traverser la plaine. Déjà ils apercevaient 
au loin uiie triple chaîne de montagnes qui for- 
ment trois cercles placés les uns derrière les 
autres , et leur arrangement est si régulier qu'il 
rappelle d*abord l'idée des montagnes de la lune 
au pied desquelles l'antiquité disait que le Nil 
prenait sa source. Ce sont, en effet, suivant Bruce, 
ces fameuses montagnes qui traversent tout le 
continent de l'Afrique , et en cela , il se trompe, 
leur chaîne commence trois degrés plus au sud. 
Le pied des montagnes est tapissé de prairies 
naturelles, et une immense quantité de bétail y 
pait continuellement. Parvenu au sommet, Bruce 
vit immédiatement au-dessous de lui le Nil , sem- 
blable à un ruisseau ; il avait derrière lui l'église 
de Saint-Michel , b&tie entre deux sommets , qui 
sont à une égale distance ; mais il ne savait de 
quel côté chercher les sources. Le guide se ca- 
chait ; ce rusé personnage voulait exciter la cu- 
riosité de son patron , pour en obtenir quelque 
récompense nouvelle; quand il parut et qu'il eut 
obcenlice qu'il désirait. « Vous voyez, dit-il, cette 
éminence couverte de gazon dans le milieu de ce 
terrain humide ; c'est là que sont les sources ; 
Geesh est situé sur le haut du rocher ; si vous 
allez jusqu'auprès des sources, 6tez vos souliers, 
car les habitants ont la plus grande vénération 
pour le NU, et l'invoquent tous les jours comme 
un Dieu. 
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« J'ôtai mes souliers, continue Bruce , je àesr^ 
cendis précipitamment la colline, et je courus vers 
la petite tle verdoyante, qui était environ à deux 
cents pas de distance. Je la trouvai semblable à 
un autel, forme qu'elle doit sans doute à l'art ^ et 
je restai plongé dans une sorte de ravissement en 
contemplant la principale source qui jaillît du 
centre de l'autel. 

» Certes , il est plus aisé d'imaginer que de 
décrire ce que j'éprouvai alors : je restai debout 
en face de ces sources, que depuis trois mille ans 
le génie et le courage des hommes les plus célè- 
bres, avaient en vain tenté d'atteindre. Des rois 
ont voulu y parvenir à la tète de leurs armées , 
mais leurs expéditions ne sont distinguées les unes 
des autres, que par le plus ou moins d'hommes qui 
y ont péri, et toutes sans exception se ressemblent 
par l'inutilité de ces pertes. La gloire et les ri- 
chesses ont été promises pendant une longue 
suite de siècles, à l'homme qui aurait le bonheur 
d'arriver où les armées n'avaient pu pénétrer ; 
mais pas un seul n'avait réussi , pas un seul n'a- 
vait pu satisfaire la curiosité des souverains qui 
les employaient, accomplir les vœux des géogra- 
phes, et triompher d'une ignorance honteuse pour 
le genre humai;i. » 

Bruce et son domestique Strates remplirent une 
tasse d'eau de la source , et burent à la santé du 
roi d'Angleterre , de l'impératrice Catherine ; ils 
se livrèrent aux transports d'iue joie immodérée. 
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Les Agous y qui éiaieni en grand nombre sur la 
QoUine, eoiendant ce$ cri$, demandèrent au guide 
ce que tom cela signifiait ; il leur rendit que cet 
bomme était fou , et qu*il avait été mordu par un 
chien enragé,. Les Agous répliquèrent qu'il serait 
infailliblement guéri par le Nil , mais que Tu- 
sage en pareil cas est de boire l'eau à jeun, et, 
loin de paraître blessés de Taudace des étrangers^ 
ils applaudirent k leur confiance en la divinité du 
pays. 

Bruœ s'établit dans le village de Geesh , et , 
pendant plusieurs jours , il se livra à un examen 
attentif des sources, fit les observations astrono- 
miques nécessaires pour eu calculer exactement la 
poûtion ; enfin, agît en voyageur éclairé. Voici 
les passages les plus remarquables de la descrip^ 
tion qu'il nous donne des sources : 

« Lie précipice de Geesh semble avoir été façonné 
exprès à divers étages , sur chacun desquels il y a 
Uft groupe de huit ou dix n^aisoos inégalement 
posées, de mani^ qu*elles occupenjt toutes en- 
semble la moitié ou les deux tiers du rocher. Dans 
le piilieu de ce rocher et en allant droit au nord 
vers les sources , on trouve une immense caverne 
a^se^s grande pour contenir les habitants du vil- 
lage et leur bétail. 

« lie cdté 4u rocher qui fait face au sud offre 
la perspective la plus pittoresque ; quand on la 
contemple de la plwie d'Assoa qui est au pied , on 
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n'aperçoit, à différents étages, qu'uoe partie d» 
maisons à travers les arbres et les arbustes doot 
le rocher est couvert; des plantes épineuses déro- 
bent l'entrée de la caverne et fornent une barrière 
impéttétrabie pour ceux qui n'en connaissent pas 
le passage. Les maisons n'ont d'aulre commuoi* 
cation les unes avec les autres, que par des sen- 
tiers étroits et tortueux, à travers tes plante$ 
épineuses qu'on laisse croître dans toute leur 
forée , et qui , en présentant l'aspect le plus? 
sauvage, servent de défense aux habitants. Des 
arbres grands et majestueux couronnent le haut 
du rocher et semblent être ainsi plantés sur le 
bord , pour empêcher les personnes qui en appro* 
chent de se précipiter dans la plaine. 

« Du haut du rocher de Geesh , une pente douce 
conduit au bord d^un large marais, vers le milieu 
duquel est une éminence de foxme circulaire qui 
a trois pieds au*-dessus de la surface du maré- 
cage, et qui paraît en avoir davantage en dessous. 
Cette éminence a au moins douze pieds de dia«- 
mètre ; elle est environnée par une tranchée qui 
rassemble l'eau et la force de s'écouler du côté du 
levant. C'est une espèce d'autel oiù les Agous font 
leurs cérémowes religieuses. Dans le milieu de 
l'autel même, il y a un trou Csit ou au ^OfioÎQiS 
élargi par la main des hommes $ on a une grande 
attention à empêcher qu'il ne pousse aucune es<- 
pèce d'heii)e autour de ce trou ; aussi l'eau y est* 
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«Ile très-pure , très-limpide et parfaitement tran- 
quille. Cette ouverture a trente pouces de diamètre, 
Teau s^éievait seulement à deux pouces au-dessous 
du bord , et pendant tout le temps de mon séjour , 
je ne m'aperçus pas qu'elle haussât ou qu'elle 
baissât. 

« En enfonçant le bois de ma lance à six pieds 
de profondeur , je trouvai une légère résistance 
comme s'il y avait eu une couche d'herbe, et, six 
pouces plus bas, je sentis une terre molle dans 
laquelle ma lance entra aisément. Quelques jours 
après, je fis une autre expérience; je me servis 
d'une sonde avec un plomb couvert de savon qui 
ne rapporta du fonds qu'une terre noire semblable 
à celle de tout le marais. 

« A dix pieds de cette première source , un peu 
à l'ouest , on voit la seconde qui a onze pouces de 
diamètre et sept pieds et demi de profondeur , et, 
à environ vingt pieds de la première, il y en a une 
troisième qui a un peu moins de deux pieds d'ou- 
verture et cinq pieds trois poucies de profondeur; 
elle est ainsi que la seconde au milieu d'un petit 
autel construit dans le même genre que celui 
précédemment décrit, quoiqu'un peu plus pe- 
tit. L'autel de la troisième source semblait presque 
détruit par l'eau qui s'élevait jusqu'au bord comme 
celle de la seconde , et les deux autels laissaient 
échapper un filet d'eau pai: le pied. Ces eaux vont 
se réunir dans la tranchée de la première source, 
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et de là prennent leurs cours en formant un filet 
de deux pouces de diamètre. 

« L*eau de ces sources est très-légère , très- 
bonne et n'a point de goût; je la trouvai extrême- 
ment fraîche quoiqu'elle demeurât à toutes le^ 
ardeurs du soleil ; à midi le thermomètre de Fa- 
renheitëtaità96°(35 56 centigrades). » 
. Bruce détermina rigoureusement la position 
géographique de ces sources ^ et fit une expé- 
rience pour connaître leur hauteur au* dessus du 
niveau de la mer, et il en conclut qu'elles étaient 
élevées de plus de 1,610 toises, mais on peut ré- 
voquer en doute ce résultat, l'expérience n'ayant 
point été exécutée au moyen d'un baromètre. 
- Maintenant, il convient d'examiner si les pré- 
tentions de Bruce sont fondées , et s'il mérite réel- 
lement l'honneur d'avoir déco^vert les sources du 
Nil. Les fahs vont lui donner un démenti sur ce& 
deux points, car les sources de Geesh ne sont pas 
réellement les sources du vrai Nil , et d'aulres Eu- 
ropéens les ont d-atlleurs visitées avant lui. 

Le Nil bleu , Bahar el Âzrah des Arabes , Abay 
des Abyssiniens, n'est qu'un embranchement da 
vrai Nil, Bahar el Abiad, le fleuve blanc, dans 
lequel il se jette justement sous la latitude où ces- 
sent les pluies des tropiques. Le Nil blanc n'a été 
reconnu que peu au-dessus de cette jonction , mais 
il est beaucoup plus large que le Nil bleu , et , si 
l'on en croit les rapports des caravanes, son court 

4 
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eu trèfi-éteDdu, et il paraît prendre sa source dail» 
les moniagnes de la Lune. 

Les véritables sources da Mil sont tout aussi in* 
<Mmo«es qu'avaut Bnioe ; ii n'a pas plus résolu ce 
l^od problème <|tte Cambyse, Alexandre , Pto- 
léttiée Phiiadeli^e, César et Néron, qui cmt fak 
d'inutiles efforts pour y parvenir. Bruce n'est 
même pas le premier Européen qui ait visité les 
sources de Geeab , e'esC le père Paëz qui a en cet 
honneur. Voici ce qu'on Kt dans la refmtion hii^ 
torique de CAhfêiiniê, par le P. Jérâme Lobo; 
e'«st Paëz qui parle : 

« Le 21 avril 1618, je mie trouvai avecremperenr 
d'Élbiopie , qui était à la tète de son armée dans 
le royaume de Gojam ; il était campé sur le terri- 
toire de Sacala, pays des Afatis ( Agom), assez 
près d'nne petife montagne qvi ne paraît pas fort 
htite , à cause que celles qui l'environnent le sont 
beaiicovip pins ; j'aHai et je parcourus des yeux 
toift ce qui était autow de moi ; je décodivris deux 
fontaines rondes dont fmie ponvak avoir quatre 
IHrtmes de diamètre; je ne pns exprimer ma joie 
«n considérant oe que Cyrus , ce que Cambj'se , ce 
qn'Alexand^e, ce ^eJule^^César, avalent désiré 
si ardemment de Voir; je n^aperçns avcnne antre 
Ibtttaine vers te haat de la montagne ; la seconde 
ifl>à l'ouest de la première , et n'en est éloigné» 
qne d'un jet de picirre. Ces fdmafaies ne regorgent 
jMMriSy parce qoe foan ayant me grande pente. 
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sort avec impétvnyàiié âu fried de la ntontagne. 
* A une lieae de la ni6ntagne sort un autre 
nrisseau qui va se p^erdre aassif^ daàs Fè Nil ; oIdI 
croit qÂ'irnatt de la méfne source , et qtie sod ca- 
nal deinenre caché wHis terre , tandis qere celui du 
Nil parait. Le Nil reçoit encore d'autres rtâsh 
seanx; fi devietit bientôt une rivière considérable, 
et , après avoir coulé l'espace d'ùii jour , il reçoit 
nue autre rivière forte, et il prend son cours Vers 
l'otiest ; puis reiovrnant A fest , il entre dan^ lé 
lac Dambéa ^ il le traverse avec rapidité sans mê- 
ler ses eaux à celles du lac ; en sortant il fiait plu- 
sieurs tours et détours, et, allam au midi, il arrose 
le pays d'Alata ; à environ cinq lieues dû lac j il 
tombe de quinze braisses de haut avec tant de vi(H 
lencè que, de loin , ota dirait que toute Teau s*en 
va en écume et en fùinée. » 

Jérôme Lobo, aumônier de Chrisfoptie de 
Gama , qui a visité lés sources après Pafit i eu a 
laissé la descrq^on suivante : 

• Le Nil que ceux du pays nomment Abbâvi , 
c'est"^-dire le père diss eaux , prend sta source 
dans la province de Sacabaia. A Test dur royaume 
de Gojam, et sur le penchant d'unie monlapie, 
esc cette source du Nil. Getie souroe ou friirtét 
ces deux sources sont deux trous de quâf^ 
pahnes de diamètre, à un jet de pierre l'uni de 
l'autre. Un dé ces trous n'a que omee palmes de 
profondeur j du moins nous ne pèmeéf Ériore dM^ 
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cendre Dotre sonde plus bas ; peut-être aussi fut- 
elle arrêtée par le grand nombre de racines que 
nous rencontrâmes, y ayantbeaucoup d'arbres tout 
autour. Cette source est un peu plus petite que 
l'autre qui est plus bas; nous sondâmes aussi 
celie-ciy et, quoique notre sonde fut de vingt 
palmes , nous ne pûmes trouver le fond. On croit 
que les deux sources ne sont que l'ouverture d'un 
grand lac caché sous terre , parce que le fond est 
toiyours humide et si peu ferme qu'il en sort des 
bouillons d'eau dès qu'on y marche. • 

Il est difficile d'expliquer la raison pour laquelle 
Bruce s'est vanté d'avoir fait cette découverte; 
il connaissait l'ouvrage des Pères jésuites , puis- 
qu'il relève les erreurs qu'ils ont commises en 
parlant de la cataracte d'Alata. Comment a-t-il pu 
croire que les savants le laisseraient jouir paisi- 
blement d'une gloire qu'il ne méritait pas? Il faut 
que l'orgueil de l'homme soit bien puissant pour 
l'entraîner dans de semblables aberrations. 

Mais revenons â notre voyageur et au récit de 
son s^our à Geesh , où nul Européen n'a depuis 
pénétré. Pendant qu'il se livrait à l'exploration 
des sources, le guide réunissait les habitants, et 
leur apprenait que le roi avait nommé Yagoubé 
gouverneur du district, et que, loin d'exiger un 
tribut, il paierait tout ce dont il aurait besoin. 
Cette déckiration produisit un bon effet, le Chonm 
ou 9bef oSHt sa maison à Bruce , et comme il était 
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en même temps grand-prêtre du Nil, il commn- 
niqaa sur les coutumes des Agous quelques dé- 
tails que nous allons faire connaître. 

C'est à la principale source du fleuve, et sur 
l'autel de gazon , que tous les ans, à la première 
apparition de la canicule , le prêtre assemble les 
chefs des tribus; après avoir sacrifié une génisse 
noire, il lui coupe la tête, la plonge dans la 
source , et pour que personne ne puisse la voir, 
il s'empresse de l'envelopper dans la peau de 
l'animal, qu'on a eu soin d'arroser en dedans 
et en dehors avec de l'eau du Nil. On ouvre alors 
le corps de la génisse , on le nettoie , puis on le 
place sur l'autel , où on l'inonde d'eau , tandis que 
les aînés des familles et ceux qui sont les plus 
distingués vont puiser de l'eau aux deux autres 
sources, et la portent dans le creux de leurs 
mains jointes. 

Tout le monde se rassemble sur une petite col- 
line , et là on partage le corps de la génisse en 
autant de portions qu'il y a de tribus, mais ces 
portions sont inégales, et on les distribue suivant 
les anciens privilèges des tribus et non suivant 
leur importance actuelle. Après avoir mangé 
cette génisse toute crue et bu de l'eau pure du 
Nil , les Agous rassemblent les os et les brû- 
lent dans l'endroit même où ils ont fait leur fes- 
tin. Puis ils prennent la tête, la portent au fond 
de la caverne , et là ils accomplissent plusieurs ce- 
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repolies que personne ne vouli^ révéler à Bruce^ 

Le Choum se uomm^ii KeSorAbay, ou servi- 
teur du fleuve ; sa charge était, disait-il j dans sa 
fowiUe depuis le cpnuneDceiiieDt d^ monde. Agé 
4e 70 ans y il portait une bar)>e l(00gi)e, quoique 
peu tioi)9ue , oroeiiieat très-rare en Abyssinie , où 
là plupart des bomm^s n'om pas de poil au men- 
ton ; il avait pour vêtement une peau attachée au 
milieu du cprps par une large ceinture; par tles- 
sus était un maqteau auqnel teiiait un capuchon , 
dont il se couvrait la tête; ses jambes étaient 
nues , mais il avait des sandales pareilles à celles 
que Ton voit aux statues antiques, et il les quittait 
toujours lorsqu'il approchait de la source. Les 
habitants boivent l'eau du Nil, mais ne l'emploient 
à aucun autre usage; Us se servent de celle d'un 
ruisseau voisin. 

Quoique les invasions fréquentes des Galla 
aient diminué les forces des Agons , cette nation 
est l'une des plus nombreuses de l'Abyssinie, et 
ses richesses surpassent de beaucoup sa puis- 
sance. Ce sont eux qui fournissent à Gondar le 
béuil, le miel, le beurre., le ûroment, les cuirs, 
lsi cire, etc. fis vendent également aux Changalla 
l'excédant de leurs provisions, eties articles qu'ils 
rapportent de la capitale; ils en Reçoivent en 
échange des dents d'éléphant , des cornes de rhi- 
nocéros , du tibbar * , et une grande quantité de 

* Or très-pur en petits snùns ronds. 
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coton exirénieBifint fin ; ils en tirent auMÎ, soit par 
le commeroe, soUpar force, des esclaves, qafifo 
vendent aux marchands de Gondar. Les véte*« 
ments des Agous sont tous de peaux qu'ils pré- 
parent par des procédés particuliers ; ils se eou- 
vrent de ces vêtements pour se préserver du flpoid 
et des pluies; les plus jeunes vont presque nus. 
Les mères portent les enfants sur leur dos $ ellee 
n'ont pour vêtement qu'une espèce de ehemise 
qui leur tombe jusqu'aux pieds, et qu'elles aita- 
client pi|r une ceinture au milieu du corps. Le 
bas de cette chemise est fait comme un double 
jupon I elles en retroussent un sur leurs épaules , 
et elles l'attachent sur la poitrine avec une bro- 
chette de bois ; c'est dans ce jupon qu'elles por- 
tent leurs enfants. 

Le 10 novembre , Bruce quitta Geesh : • Je pris 
congé , dit-ril , de Kefla-Abay , le vénérable prêtre 
du plus célèbre fleuve du monde; il me recomr 
manda avec la plus grande ferveur aux soins de 
son Dieu; tous les jeunes gens, armés de* lances 
et de boucliers, m'accompagnèrent jusqu'aux li- 
mites de leur territoire et aux ih)niières de na 
petite souveraineté. • Son retour s'opéra sans au- 
cune circonstance remarquable, et huit jours 
après il étalt^à Gondar. 

Les chefs rebelles occupaient toujours la capi- 
tale ; ils avaient même élu un nouveau roi , dont 
le règne fut de courte durée, car un parti pais^ 
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suit se manifesta en faveur du souverain déchu,* 
^ les rebelles furent chassés de Gondar. Brace 
partit immédiatement pour aller joindre ses amis, 
et fut très-bien reçu par le roi et par le ras. 
- La restauration de Técla-Haimanout fut mar- 
quée de scènes horribles ; quoique noire intention 
ne soit pas d'écrire l'histoire de celte guerre ci- 
vile , nous ne pouvons pas nous dispenser de par- 
ler de certains faits , qui serviront à faire con- 
naître les mœurs de ce peuple. . 

» Le 23 décembre, dit Bruce, tandis que nous 
étions en marche, le roi me pria de passer de- 
vant lui, et de lui faire voir le cheval que j'avais, 
reçu de Fasil. Nous traversions un ravin profond 
sur lequel un arbre étendait ses branches; j'avais 
sur les épaules une peau de chèvre blanche , que 
l'arbre ne m'enleva pas; mais le roi, qui était 
vêtu d'un habit de prix , avec ses longs cheveux 
épai*s autour de son visage, et enveloppé dans 
son manteau de mousseline , de manière qu'on ne 
put lui "voir que les yeux , faisant plus d'atten- 
tion au cheval qu'à l'arbre, ses cheveux touchè- 
rent d'abord une branche, le pli du manteau qui 
couvrait sa tète fut rejeté sur ses épaules , et bien- 
tôt le manteau tomba tout entier. Le prince pa- 
rut avec sa simple robe, et la tète ei-ie visage nus, 
devant tous les spectateurs. 

» Un pareil accident est regardé comme un 
malheur véritable pour un prince qui ne parait 
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jsmiais que coavert en public. Cependant il n'en 
fut pas ému, et demanda quel était le Ghoum de 
ce canton; on le lui amena aussitôt, ainsi que 
son fils. 

» Quand le roi est en marche , il a toiqonrs 
auprès de lui le kanit-kitzera, qui porte à l'arçon 
de sa selle une quantité de courroies de cuir qu'on 
nomme le tareuté; le roi ne fit qu'un signe des 
yeux et de la main , et au même instant deux cour- 
roies du taradé furent déployées et passées an- 
tour du cou du Choum et de son fils; les deux 
malheureux furent hissés à l'arbre fatal et pen- 
dus. • 

Lorsque l'armée fut entrée à Gondar, on fit le 
procès à l'Abba-Salama , le premier ecclésiasti- 
que de la cour; le malheureux, malgré le carac- 
tère sacré dont il était revêtu, fut sacrifié à la 
vengeance du ras ; il fut pendu , ainsi que le frère 
de Socinios. 

Michaël ne fut pas satisfait par la punition de 
ces rebelles d'un haut rang, le sang continua à 
couler comme de l'eau, jusqu'au jour de l'Epipha- 
nie. Des prêtres, des laies, des jeunes gens, des 
vieillards, des nobles, des gens du peuple virent 
leurs jours terminés par le sabre ou par la corde v 
Dans l'espace d'une semaine , cinquante-sept per- 
sonnes moururent publiquement par la main dn 
bourreau. 

Ceux qui périrent par le sabre furent taillés en 
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pièces et jelës 4^09 1^ ra^ , dm^ Qu'on pemutc 
de les enterrer. La quantité dci cadavre^i et l'odeur 
qu'Us exhalaient auinaîeilt par centaine les hyè' 
nés des moutagnes voisines; et comme les gens 
de Gondar iie sortent guàpe dès qu'il fait nuit , ees 
^ioian% s*eniparaient des mes, et semblaient 
prêts h disputer aux habitants la possession de 
la vilie. 

Bruce Ait quelques jours sans sortir de chez 
lili, tournant toutes ses pensées vers les moyens 
de fnir ces contrées inondées de sang. Enfin, le H 
janv^ir 177i , après une longue conférence avec 
le roi, ce prince consentit à lui permettre d'écrire 
dans le Sennaar, et à lui laisser faire ses prépara- 
tifs de départ ; mais une nouvelle campagne , qui 
s'ouvrit bientôt après, recula encore ses espé- 
rances. 

A cette époque TéclarHaimanont reçut deux 
visites fort remarquables, et qui fournirent à 
Bruce l'occasion de faire des observations sur des 
peuplades qu'il ne connaissait pas encore. La pre- 
mim visite fut celle de Aroha-Iassous, fils du 
prince de.Choa; quand il parat devant le roi, il 
s'^ança jgusqu'aux marches du trône, en s'incli- 
i^uit toiqours de plus en plus à mesure qu'il s'avan- 
çait^ lorsqu'il voulut se prosterner, il en fut em- 
p^bfé par deux ottoiers. Le roi tenait sa main 
découverte, mais il ne la tendit pas, parce qu'il 
9is. voulait pas que le prinne la bais&t. Amlm-Jas- 
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^OM la salait et la porta à sa bowhes pais, res- 
tant debout, U allait adresser son compliiiieiiÉ, 
que le roi ne voulut pas entandne avant cpi*il ttn 
assis; alors les deux offeiers répsudirent sur 
lut taat d'essence de i^ses, qu'il en fût inondé 
cempléiement. Amha-Iassoua paraissait avoir d* 
vingt-six à vuigt-huit ans; il était grand, parfai-^ 
tement bien fait , et sa igwre était tràs-belle. Brnca 
Ait depuis admis dans son intimité, et obtint de 
lui conmuaicaii(Hi d'qn manuscrit qui lui a été. 
fort utile pour rédiger son histoire d'Ab^sinie. 

I^ aeeend personnage présenté au roi parut 
bien plus extraordinaire; e'^it Guangonl, chef 
des Galla 4'Angol. Parmi tes présents qu'il ap* 
porlaii , il y avait une grande quantité de cornes 
pour contenir le vin^ sur lesquelles nous allona 
Wentôt revenir. Guangoul était petit, maigre, 
Umt de travers; il avait la tète grosse , les javh* 
bes et les cuisses fort maigres. U n'était ni noir 
ni même brun, mais il avait une couteur jaune et 
livide; ses cheveux , fort longs, étaient eatrelacéa 
avec des boyaux dé bœuf , et ces singulières tvesr 
ses tombaient, la moitié sur ses épaules, la moi»* 
tié sur sa poitrine ; il avait en outre un boyau aur 
tour du cou, et plusieurs antres qui lui servaient 
de ceinture ; par- dessus était un morceau ds 
toile de coton imprégné de beurre; le visage e| 
tout le corps de Guangoul étaient également oints 
de beurre, qui dégouttait de toutes parts. 



88 TOTAGBS EH ABTSSIlflE 

Chez les Galla , dans les jours de cërëmonie,: 
un chef monte sur une vache; Goangoul en mon- 
tait une , qui , bien qu'elle ne fût pas très-grosse^ 
avait les cornes d'une prodigieuse longueur ; il 
n'avait point de selle; il perlait des espèces de ca- 
leçons qui lui venaient à peine à' moitié delà 
cuisse ; il avait les genoux, les jambes et tout le 
reste du corps nu. Son bouclier était d'un simple 
cair de bœuf racorni par la chaleur , et formait 
plusieurs plis; la lance qu'il portait était fort 
courte , garnie d'un bout de fer mal façonné , et 
le manche n'avait aucune esp^e d'ornement; il la 
tenait extrêmement penchée en arrière, avançant 
son ventre, et tenant les bras, dont le gauche por^ 
tait le bouclier et le droit la lance , de manière 
qu'il semblait avoir deux ailes. 

Le roi était assis dans le milieu de sa tente sur 
son trône d'ivoire; quand il reçut le chef galla, 
il faisait excessivement chaud , et avant qu'on vit 
paraître le prince, une odeur infecte annonça son 
approche. Le roi fut si fhippé de sa bizarre fi- 
gure, qu'il sentit une envie immodérée de rire, et 
ne pouvant se contraindre , il s'échappa et cou- 
rut dans un appartement voisin. 

Le sauvage descendit de sa vache à l'entrée de 
sa tente, il vit le trône du roi vide, et croyant 
que c'était le siège qu'on lui destinait, il s'assit 
sur le coussin de damas cramoisi qu'il couvrit de 
beurre. Aussitôt tous ceux qui étaient dans la- 
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teiite poussèrent un gvùnd cri^ de surprise. Le 
Galla se leva sans savoir pourquoi on criait , et 
avant qu'il eût eu le temps de se reconnaître y on 
, tomba dessus, et on le repoussa vers la porte, où il 
demeura dans une espèce d'étonnement farouche. 

En Âbyssinie, s'asseoir sur le siège du roi , est 
un crime de haute trahison qu'on punit soudain 
de mort ; mais le pauvre Guangoul dut la vie à son 
ignorance. Le roi , pendant toute ciBlle scène, s'é- 
tait tenu derrière le rideau. S'il rit au commen- 
cement , il rit bien davantage quand il fut témoin 
de la catastrophe ; il revint en riant et incapable de 
prononcer aucune parole. 

Nous avons dit que Guangoul avait apporté des 
cornes d'une prodigieuse grandeur. Les voyageurs 
qui ont vu de ces cornes dans l'Inde , se sont ima- 
giné qu'elles provenaient de taureaux d'une taille 
gigantesque. Bruce a fait connaître le premier 
leur origine en décrivant le bœuf Galla ou Sanga; 
mais il s'est trompé en attribuant la grandeur de 
ses cornes à une maladie de l'animal qui les porte. 
Aujourd'hui il est prouvé que ce bœuf est absolu- 
ment semblable à celui de nos climats , et ne s'en 
distingue que par ses cornes. 

Pendant plusieurs années l'armée des rebelles 
ravagea les pays voisins de la capitale , brûlant les 
villages et pillant les maisons. Le)» habitantli de 
Gondar commencèrent à murmurer de l'inaction 
de Michaêl , qui se décida alors à tenter les chan- 
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ces de la guerre. Il soriit de la ville avec le roi ^ 
rabouoa, Osoro-Esther et les priocipaux peraon- 
nages de la cour. 

L'armée royale se composait de treate mille 
hommes, dont cinq cents cavaliers abyssiniens, et 
mille qui obéissaient au prince de Choa. Le ras 
Michaëi commandait en chef; il oomptaii alors 
soixante-quatonse ans , dont plus de cinquante 
n'avaient été qu'une succession de victoires. Cette 
armée était des plus indisciplinées ; Bruce a tracé 
de ce désordre une peinture animée que nous al- 
lons reproduire : « Les officiers quittaient leurs 
postes pour venir en foule amour du roi ou du ras; 
on voyait des femmes portant sur le dos des vi- 
vres, des cornes remplie d^ boissons, et des 
moiUÎMt à bra^ p^c^r baiMTQ teMé, taudis que d'au^ 
très femmes montées sur des mulds et à demi^ 
mortes de peur, faisaient retentir l'air de leurs gé- 
missentents. Des hommes qui conduisaient des 
mulets die charge se mêlaient dans les rangs, et 
allaient tantôt d'un côi^, tantfH de l'autre ; tout 
cela présentait un tumulte , une confiision in- 
croyable ; il y avait plus de dix mille femmes à la 
suite de l'armée. • 

Bruce raconte longuement l'histoire de cette 
campagne, et donne en détail les trois batailles 
de Sabraxos qui la terminèrent. Dans la seconde 
il fit des prodiges de valeur , et le roi , pour le 
récompenser, lui donna une magnifique chaîne 



ET EN NUBIE 9 GHAP. II|. 91 

d'or. Il n'entre pas dans noire plan de le suivre 
piondant cette narration et de retracer ces évé- 
iiements dont le résultat lui fut favorable, car le 
vas Micfaaêl fut renverse du pouvoir , et con- 
traint de se réfugier dans le Tigré. Privé de ce 
protecteur, et ne pouvant plus être utile au roi qui 
était à la merci des vainqueurs, quoiqu'on lui lais- 
sàtun pouvoir nominal, notre voyageur obtint la 
pennission de retourner dans sa patrie, et dès lors 
il prit les mesures nécessaires pour traverser le 
Sennaar et parvenir à Siène par le désert de Nubie. 

Avant son départ il eut une audience de congé 
de la reine-mère, et trouva à KoscamTensa-Chris- 
tM un des principaux ecclésis^siiques de Gondar 
qui lui adressa plusieurs questions sur la religioo. 
Après une conversation assez longue, Bruce se 
l0va et lui dit : « Révérend père , il me reste une 
gir(kce à vous demander; c'est que si je vous ai of- 
fensé, vous me pardonniez; et si je ne vous ai 
point oilènsé , vous m'accordiez votre bénédiction 
ei le secours de vos prières, à présent que je suis 
au moment de mon départ pour le long et périlleuic 
voyage que je vais entreprendre parmi des infidèles 
et des païens. 

Tensa-Christos , surpris d'un acte d'bumilité 
auquel il ne s'attendait point , s'écria les larmes 
aux yeux : « Est-il possible, Yagoubé, que vous 
puissiez croire que mes prières vous soient de quel- 
que uiilité? — * Je ne serais point cbrélien comme 
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je ni*hoDore de l'être, mon père, 8i je doutais de 
Tefflcacité des prières d'an bomme revêtu de votre 
caractère. — • Je me courbai pour baiser sa main ; 
mais à mon grand étonnement, au lieu de me don- 
ner simplement la bénédiction , il posa sur ma tète 
wie petite croix de fer, et dit l'oraison dominicale, 
pois il termina par ces mots en amharic : « Que 
Dieu vous donne sa bénédiction ! • Aussitôt je me 
prosternai devant Tétéghé, et je me relirai chez 
moi , car on ne salue personne en présence des 
souverains. • 

S 3. Voyage de Gondar à Sennaar. 

Bruce partit le 26 décembre 1771 , emmenant 
avec lui trois Grecs , un Coptbe , un vieux ja- 
nissaire qui avait conduit le dernier abonna et 
quelques muletiers ; il était joyeux de quitter un 
pays où il ne pouvait plus demeurer sans crainte 
pour sa sûreté. Le 1*' janvier, il arriva au village 
de Tcherkin , appartenant à son ami Ayto-Confu , 
et il eut une surprise bien agréable en y trouvant 
ce jeune prince , Ozorq-Esther sa mèi'e , et plu- 
sieurs de ses amis intimes. Quelque h&te qu'il eàt 
de continuer sa route , il ne put se dispenser de 
demeurer plusieurs jours au milieu des seules 
personnes qu'il regreti&t de laisser en Abyssfnie. 

« Les environs de Tcherkin sont remplis, dit-Il, 
de gibier de toute espèce; il y a aussi beaucoup 
d'éléphants , de rhinocéros et de buffles , qui , 
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pour la forme, ne diffèrent en rien des buffles 
d'Europe, mais qui sont infiniment plus féroces et 
plus dangereux. Il y a môme une chose très-re- 
marquable , c'est que , contre l'ordinaire des ani- 
maux qui ne sont point carnivores , ils attaquent 
les voyageurs et les chasseurs, et il faut beaucoup 
d'adresse pour leur échapper. Il semble en môme 
temps qu'ils ne cherchent que leur aise et leur 
plaisir. Couchés à l'ombre des arbres les plus épais, 
au bord des eaux dont il font souvent usage , ils 
dorment profondément pendant le jour. La chair 
de ces animaux est excellente quand elle est grasse; 
mais celle du mâle est dure , maigre et d'un goût 
désagréable. 

• Ayto-Confu, ardent amateur de la chasse, me 
proposa d'assister à -une grande partie, ce que 
j'acceptai volontiers. Nous étions une trentaine de 
sa suite, mais nous fûmes joints par un autre 
groupe de cavaliers et de gens de pied, dont la 
principale occupation est la chasse de l'éléphant. 
Ces gens vivent continuellement dans les bois, et 
ne se nourrissent que de la chair des animaux 
qu'ils tuent , principalement de l'éléphant et du 
rhinocéros. Ils sont extrêmement adroits, légers 
et agiles. Leur peau est très-brune, mais très-peu 
d'entre eux l'ont tout à fait noire ; leurs cheveux 
ne sont point laineux, et leurs traits ressemblent 
assez à ceux des Européens ; on les nomme les 
Agagéerê. Ce mot qui vient SAgar^ signifie cou- 
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per le jarret aYec une arme tranchante , ou plutôt 
couper le teodoo du talon , et il caractérise véri* 
tablemeot la manière dont on tue les éléphants, 
ce qu'ils exécutent ainsi qu*on va le voir. 

• Deux hommes absolument nus montent un 
cheval; ils sont absolument nus, parce qu'il ne- 
faut pas que le moindre haillon puisse les faire 
accrocher par les branches des arbres et des buis^ 
^ons y quand ils veulent fuir devant leur vigilant 
ennemi. Uo des cavaliers, [dacé sur le devant du 
cheval , tient un bâton court de la main droite , 
et de l'autre la bride qu*il manie attentivement» 
Son camarade, en oroupe derrière lui , est armé 
d'un large sabre , dont il tient la poignée dans sa 
main gauche. Quatorze pouces de lame sont bien 
recouverts avec de la QceUe ; ainsi il peut prendre 
cette partie de la lame , avec la main droite, sans 
coiurir risque de se blesser, et, quoique cette 
lame soit tranchante comme un rasoir , il la porte 
sans fourreau. 

« Dès qu'on a découvert l'éléphant occupé à 
brouter , l'homme qui conduit le cheval s'élance 
droit à lui, le plus près possible, ou, s'il fuit, il 
traverse devant lui dans toutes les dir^tions en 
criant : * Je suis un tel, voili mon cheval qui 
porte t^ nom, j'ai tué votre père dans tel en- 
droit et votre grand-père dans tel autre s à pré- 
sent , je viens vous tuer , vous n'êtes qu'un âne en 
comparaison de vos pères. » Le cavalier croit 
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réellement que rélëphant comprend ces paroles , 
parce que Tanimal , irrité du bruit , cherche à 
frapper avec sa trompe l'objet qui l'importune, 
et, an lieu de se sauver comme il pouvait en' 
fuyant, il poursuit le cheval qui tourne et retourne 
sans cesse autour de lui. Après avoir ainsi fait 
tourner deux ou trois fois l'éléphant, le cavalier 
galoppe tout auprès de lui, et en passant laisse 
glisser son compagnon, qui, tandis que l'éléphant 
est occupé dp cheval qui passe devant lui , donne 
adroitement ipn coup de son sabre , sur le haut du 
talon, et lui coupe le tendon qui , chez l'homme , 
est appelé le tendon Jf Achille. 

» C'est là le moment difficile, car il faut qu'aussi- 
tôt le cavalier revienne en arrière pour reprendre 
son compagnon qui s'élance sur la croupe du che- 
val ; ils poursuivent alors avec une extrême vitesse 
les autres éléphants, s'ils en ont fait écarter plus 
d'un du troupeau , et quelquefois un habile aga- 
géer en tue jusqu'à trois de la même bande. Si le 
sabre est bien affilé et que l'homme n'ait pas peur 
eo donnant spn coup, le tendon est entièrement 
séparé , ou , s'il ne l'est pas , le poids de l'animal 
a bientôt achevé de le casser. L'éléphant, ne pou- 
vant plus*avancer d'un pas, tombe bientôt sous 
les coups de javeline des cavaliers , et expire en 
perdant tout son sang. 

« Quelque adroits que soient ces chasseurs , ré- 
lëphant les saisit quelquefois avec sa trompe. 
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et dToa feol co«p, tenrasiaBC le caralier et le clie- 
Tal , il loi mei le pied nr le corps ec lai airacbe 
UHtt les membres les ans après les aaires. Beau- 
coup de chasseurs périssent de cette manière. En 
ootre, dans le temps on Ton fiiit la chasse, la 
terre est tellement desséchée par le soleil qnlly a 
beanconp de crerasses, et qnll est très-dangereox 
de courir à cheral, 

• Quand Téiéphant est mort , on coupe toute sa 
chair en aiguillettes aussi minces que les rênes 
d*une bride, et on suspend ces aiguillettes aux 
branches des arbres , où elles sont bientôt dessé- 
chées par le soleil. Après quoi les agagéers les 
serrent sans les saler et s'en nourrissent pendant 
la saison des pluies. • 

Dans cette chasse , on tua trois â^hants et un 
rhinocéros ; Bruce abattit un bullle d'un coup de 
fusil ; Ay to-Confu fit couper la léte de l'animal , il 
en fit bien ôter toute la chair , après quoi il la 
suspendit dans sa galerie parmi des trompes 
d'éléphants et des cornes de rhinocéros, et mit 
au-dessous cette inscription : « Yagoubé tua ce 
bnfile aux bords du Bédoui. » 

Le 15 janvier, Brucç dit à ses amis im étemel 
adieu, et se mit en route pour le Bas-rt^. Le 17, 
il arriva au premier village de ce territoire ; aus- 
sitôt qu'il fut campé , il envoya un émissaire à 
Gimbaro, Erbab ou chef de ce district , qui lui ré- 
pondit insolemment. Notre voyagemr, dont la pa- 
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tieoce n'était pas la vertu dominante, mit une paire 
de pistolets à sa ceinture , prit un fusil armé d'une 
baïonnette , et , se faisant suivre de deux hommes 
armés chacun de deux pistolets et d'une grosse ca- 
rabine. Use rendit auprès de l'insolent Erbab ; il le 
trouva dans une grande chambre garnie tout au- 
tour de tètes^et de trompes d'éléphants , ainsi que 
de têtes de rhinocéros , d'hippopotames et même 
de giraffes; on voyait en différents endroits de 
grandes peaux de lion étendues à terre en guise 
de tapis. Quand il entra, il aperçut l'Erbab n'ayant 
pour tout vêtement qu'un petit morceau de toile 
autour des reins. Sa taille était d'une hauteur ex- 
traordinaire , et il était gros en proportion; il 
avait la peau très-noire, le nez aplati, les lèvres 
épaisses, les cheveux laineux, et ressemblait par- 
faitement aux ogres de nos contes de fées. Bruce 
se fàoha et exigea impérieusement de ce géant des 
vivres et des chameaux; ce qui lui fut accordé, 
lorsqu'il l'eut menacé d'envoyer un exprès à Ayto- 
Confu, pour l'instruire de la rébellion de son 
vassal. 

Diins la journée du 19 , la petite troupe fut con- 
stamment précédée par un lion ; il marchait sans 
cesse à une portée de fusil , et lorsqu'il arrivait 
dans un endroit découvert , il s'arrêtait regardant 
les voyageurs en grondant, comme s'il avait eu l'in- 
tention de leur disputer le passage. Les chevaux et 
les chameaux tremblaient ; ils étaient couverts de 
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sueur et pouvaient à peine marcher. A la fin , en- 
nuyé de ce manège, Bruce prit un long fusil , et 
ajusta si bien le lion qu'il le tua sur le coup. 

Le 22, Bruce arriva à Hor Cacamoot, viHage 
habité par son fidèle Yasine ; il fut forcé d'y demefib- 
rer près d'un mois, car , avant de se rendre dans 
le Sennaar, par la route de Teaoua et de Beyia, 
il avait voulu s'assurer des bonnes dispositions 
dnscheik de ce dernier endroit. La réponse ayant 
été favorable , et tous ses préparatifs étant termt- 
nés, il partit le 17 mars, et le lendemain il attei- 
gnit un torrent qui sert de limite au Ras-*el-fil ; 
comme l'eau en était excellente, et qu'on n'en 
GPouve pas enti*e cet endroit et Teaoua , la caravane 
rempHt ses girbas ou outres de voyage. Une girba 
est uiiie peau coupée carrément, et dont on fait 
«ne otbtre bien cousue par une double couture , de 
manière qu'elle ne laisse pas échapper l'eau; il y 
a en haut de la girba une ouverture, tout autour de 
laquelle le cuir est plissé et prolongé d'environ 
quatre travers de dotgt ; quand la girba est 
pleine, on noue bien fort le cuir avectle la ficelle. 
Les girbas contiennenf environ dem oent qoÊà- 
rante ptnites chacune,. et deut font la charge d un 
ohameau. On les graisse bien au-dehors, afia 
d'eiApécher l'eau de coider on de s'évapqrer par 
Faéfion du soleil. 

Ge ftM «nr le bord de ce torrent que Bruoe rom- 
pit les derniers liens qui l'attachaient à l'Abyssbiiey 
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en adressant un tendre adieu à son ami Yasine; 
désormais seul, il allait potii^dlvre sa ceùrse 
aventureuse à travers des pays bien plus sauvages 
que ceax qu'il avait déjà parcourus. 

La petite troupe ne fit halte qii*à minuit; ta 
route était si difficile qu'après onze heures dp 
marche, on n avait avaticé que de dix milles. Là, 
les voyageurs jouirent d*nn spectacle extraordi- 
naire; toutes les miontagnes étaient en feu, en 
voici le motif : « Les troupeaux qu'élèvent les 
Arabes ne broutent que les bourgeons et les feuilles 
des arbres , il n'y a point dans ces contrées d'an!- 
ml qui mange de l'herbe. Aussi quaifid l'eau est 
fotil à flEut évaporée dan^ un canton , et que "con- 
séquemAient les pasteurs ne peuvent plus y res- 
ter, ils mettent le feu aux bois et auit herbes 
sèches. La flamme, courant rapidement, brûle 
tes feuilles et les jeunes branches, sans faire périr 
l'arbre; dès que les pluies recommencent, hi vé-' 
gétation réparait. Les sources croissent , les ri- 
vières coulent, les étangs sont remplis, d'eau, et 
la verdure étant dans sa plus granfde vîguetir , les 
Arabes viennent revoir leur premier séjour. Cet 
incendie a lieu dent fois l'aniiée. D'abord ce sont 
les Gba*galia et les chasseurs des parties méridio^* 
nales de ces immenses forêts, qui y mettent le 
feu an mois d'octobre. Ensuite les Arabes afin- 
roeiM an m^is de fliars un feu qui dure jusqu'à 
la fin d'arrit ; ils veulent, par ce moyen , préparer 
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deUmonrriiiiiie pour lam triNqiean, et prévenir 
00 aa wainr disûoiier les ravages de la moschey 
ce fléaa lerrible ec siogulier. » 

Noos De racooierons pas ioas les incidents des 
sept joomées que Bmce employa à gagner Teaona, 
parce qu'ils n offrent rien d'intéressant; toujours 
même difficulté à avancer au milieu des bois, tou- 
joiuv même difficulté à se procurer de Teau po- 
table, et toujours même crainte des lions et des 
hyènes; mais Bruce pensait qu*à Teaoua, rési- 
dence du scheik de FAlbara, il trouverait sûreté 
et protection. 

A son arrivée, il se raidit au logement du 
scheik; c'était iin groupe de maisons construites en 
roseaux et à un seul étage. Fidèle (c'était le nom 
du scheik, ) était assis par terre lisant le Koran ; 
il parut fort surpris de voir l'étrange, et tout de 
suite il commença h parier mal de Yasioe , et à 
l'accuser d'avoir tendu des embuscades à plu- 
sieurs de ses amis qui avaient été assez heureux, 
pour y échapper. Bruce vit alors combien il de- 
vait peu compter sur les promesses antérieures de 
Fidèle; et, dès qu'il fut sorti, il expédia un émis- 
saire à Yasine, pour qu'il vint l'aider à sortir du 
piège où il était tombé, et se remit à Dieu des sui- 
tes de l'événement. 

Quelques jours après, Fidèle le fit appeler; il 
était malade et demandait des secours au médecin. 
• Je me rendis chez lui , dit Bruce, je lui fis 
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prendre un vomitif qui eut tout le succès que j*en 
espérais. Je remarquai que , pendant que Fidèle 
tenait la coupe où était cette médecine, ses mains 
tremblaient, et quand il fut an moment de Tavaler, 
ses lèvres tremblèrent également. Sa conscience 
lui inspirait sans doute des craintes sur ce qu'il 
était en mon pouvoir de lui faire éprouver. Les 
habitants de cette contrée se servent d'une espèce 
d'émétique qui leur occasionne des convulsions 
terribles. L'eau chaude queje fis prendre à Fidèle, 
et dont il ne connaissait pas l'usage en pareille oc- 
casion, lui fit tant de bien, qu'il m'accabla de re- 
merciements et me promit de faire tout ce que 
je voudrais. » 

Le lendemain , Fidèle, qui se sentait soulagé , 
conduisit Bruce dans son harem afin qu'il «oignàt 
deux de ses femmes. Admis en leur présence , le 
médecin demanda a rester seul avec ses malades 
et pria le scbeik de se retirer. — Qu'a-i-il be- 
soin d'être entre nous et notre médecin? dit la plus 
âgée des deux femmes ; toute son affaire se borne 
à vous payer» quand vous nous aurez guéries. 
— Que deviendrait-il si nous étions plus malades? 
reprit la plus jeune ; il mourrait de faim , car il 
n'aurait personne' pour lui apprêter à manger. — 
Et sa boisson, qui la lui préparerait? ajouta la pre- 
mière; sa boisson qu'il aime encore mieux que 
âon manger. — Allons , allons , dit alors Fidèle , 
d'un ton fort gel, nous vous connaissons, Hahim ; 

5 
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voos n'étespascommeDouSy faites ce qu'il vous 
plaira, je ne veux pas être présent. J'entends mes 
femmes me contrarier toute la journée. Aussi je 
prie Dieu que vous les guérissiez, ou que vous 
les rendiez muettes , afin qu'elles cessent de me 
fatiguer de leurs plaintes. Une femme malade est 
un fléau suflBsant pour punir un diable , et à cea 
mots il sortit. Bruce eut le bonheur de réussir 
dans sa cure , et il gagna la confiance de ces 
fenunes. 

Enfin le scheik leva le masque, et signifia à notre 
voyageur qu'il ne le laisserait pas passer , s'il ne 
lui donnait pas cinquante onces d'or , parce qu'il 
savait fort bien qu'il en avait deux mille dans ses 
caisses. Bruce repoussa cette demande , ofirit de 
laisser visiter son bagage et d'abandonner tout 
l'or qu'on y trouverait ; le scheik persista et pen* 
dam huit jours , soit par lui-même , soit par les 
gens de sa maison, il chercha à rançonner le voya* 
geur , lui refusa même les vivres qu'il lui avait en- 
voyés jusqu'alors, et engagea Hnde ceux qui l'ac-^ 
compagnaientà l'assassiner pour partager ses dé* 
pouilles; mais l'honnête Abyssinien confia ce secret 
à Bruce qui se tint siu* ses gardes. Un jour, Fidèle, 
se sentant de nouveau malade, l'envoya chercheri 
Bruce se rendit à celte invitation , bien armé et 
disposé à vendre cbèreuieot sa vie. 

« Dès que je fus entré , -^ Eh bien ! me dit le 
scheik, avez-vous apporté le nécessaire? — Mes 
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geus $on( devant la porte et ont le vomitif dont 
vous avez besoin. -^ La peste soit de vous et de. 
votre vomitif! j*ai besoin d'argent et non de poi- 
son. — Scbeik Fidèle, je ne suis en état de vous four- 
nir ni Tun ni l'autre ; je n'ai ni argent ni poison , 
mais je vous conseille de boire de l'eau cbaude , 
dont vous avez besoin. — Infidèle diable, ou qui 
que vous soye^ , écoutez-H[noi , et considérez oài 
vous êtes. C'est ici la chambre où mou père égor* 
gea le roi de Sennaar i regardez son sang! on n'en 
a jamais pu effacer la trace de dessus le plancher; 
je sais que vous avez vingt mille piastres en or ;. 
donnez-m'en deux mille avant de sortir d'ici ou 
vous êtes mort; je vous tuerai de ma propre main. 
— Aussitôt il prit son sabre qui était appendu au 
bout de son sopha, et le tirant d'un air menaçant ^ 
il jeta le fourreau au milieu de la chambre , pui& 
retroussant sa chemisa jusqu'au coude, comme un 
boucher > il me cria : — J'attends votre réponse! 
Alors , armant un petit mousqueton que je te- 
nais caché , je lui dis d'un air calme : Voici ma. 
réponse ; ne bougez pas ou vous êtes mort ! Il se 
renversa sur son sopba, en disant : —Au nom de 
Dieu, croyez que je ne faisais que badiner , et il 
appela ses gens $ moi , de mofx côté > je fis entrer 
les miens qui, par leurs armes, intimidèrent 
ceux du scbeik, et nous nous i^irâmes sans acci-* 
dent. » 
Une circonstance contribua à faire sortir Bruce 
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de celle pëniMe «taaiioo ; il savait qu'une éclipse 
de lune allait avoir lieo ; il tooIoI eo profiler pour 
eftrayer Fidèle. A la suite d*une autre eotrevoe y 
il lui dit : — Yeodredi est le jour que tous féiez , 
eh bien ! si Taprès-midi se passe comme un jour 
ordinaire , regardezHnoi comme un imposteur ; 
mais si vendredi avant quatre heures , il parait 
dans les cieux un signe extraordinaire, alors vous 
ne pourrez plus douter que je ne sois innocent , 
et que vos desseins ne soient connus à Sennaar y 
à la Mecque , au Kaire , à Gondar , et qu'ils ne 
soient également odieux aux yeux de Dieu et des. 
hommes. 

Le scheîk parut déconcerté de celte prédic- 
tion j et ne répondit rien ; mais avant qu'elle 
s'accomplît les affaires changèrent de face. Le 
messager que Bruce avait envoyé de Ras-el-fit 
à Sennaar, revint escorté de deux hommes , Tun 
appartenant au roi et l'autre à Adelan, son mi- 
nistre ; ils apportaient l'ordre de faire partir 
immédiatement l'étranger. D'un autre côté , Ya- 
sine avait écrit \ Fidèle qu'il lui déclarerait une 
guerre à mort si son ami était retenu plus long- 
temps. Ces causes réunies déterminèrent le scheik 
à fournir les chameaux et les vivres nécessaires 
pour le voyage. Lorsque la paix fut scellée ^ 
Fidèle lui dit : « Maintenant que nous sommes 
amis , j'imagine que nous ne verrons pas le signe 
' dont vous m'avez menacé pour aujourd'hui. — S'il 
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ne paraissait point, je serais un menteur, lui ré- 
pondis-je. Soubaiiez-vous de le voir? — Je le 
souhaite , répliqua-t-il, pourvu qu'il ne fasse point 
de mal. — Eh bien! lui dis-je, vous le verrez, 
et il ne fera point de mal à présent. J'espère , au 
•contraire , qu'il apportera la santé, le bonheur et 
une abondante moisson dans tout le pays ; dans 
deux heures le signe sera visible. 

» D'après mes ' observations astronomiques , 
continue Bruce , j'avais bien réglé ma montre , et 
Je savais que je ne pouvais pas me tromper de 
beaucoup. En effet, lorsque l'éclipsé qui devait 
«être totale devint très-apparente , je menai le 
scheik dehors : — Regardez maintenant, lui dis-je, 
4et dans quelques moments cet astre sera entière- 
ment plongé dans les ténèbres. Il fut encore plus 
effrayé de ce que je lui annonçais que de ce qu'il 
voyait, et quand l'éclipsé fut à son plus haut point, 
ia terreur s'empara de tous les esprits, et les 
femmes au fond de leur appartement poussaient 
des cris plaintifs. Nous étions dans la cour inté- 
rieure de la maison. — A présent que j'ai tenu ma 
parole, annouçai-je à ceux qui étaient autour 
de moi, cet astre va reprendre sa clarté pre- 
mière et il ne fera de mal ni aux hommes, ni aux 
animaux. Cependant ils ne voulurent me laisser 
partir que quand la lune eut reparu tout entière ; 
alors leur courage revint peu à peu , mais l'éton- 
nement dura encore longtemps. » 
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Finsiani la flamme pétille , tant est combustible 
tout ce qui couvre cette partie de la terre , où la 
pluie tombe pourtant, tous les ans, s\\ mois de 
suite. 

Ce fut à peu de distance de ces villages que 
Bruce éprouva les effetsd'uu deces tourbillons, que 
les marins appellent un sypbon ; voici ce qu'il dit 
de ce phénomène. « La plaine était d'un sol rougi 
qui avait été détrempé par la pluie tombée pen- 
dant la nuit. Un malheureux chameau se trouva 
dans le centre du tourbillon, enlevé et jeté à une 
distance considérable ; il eut plusieurs côtes cas- 
sées ; pour moi , j'étais assez éloigné du centre , 
mais je n'en fus pas moins renversé et je tombai 
si rudement le visage contre terre que le sang me 
jaillit du nez. Deux de nos gens eurent le môme 
sort ; le vent nous couvrit le corps d'un en- 
duit de boue tout aussi bien appliqué que si on 
nous l'avait mis avec une truelle. Je perdis un in- 
stant connaissance , je cessai de respirer , et 
quand je repris mes sens, je me trouvai le nez et 
la bouche remplis de fange; je jugeai que la 
sphère du tourbillon avait environ deux cents 
pieds d'étendue; il abattit la moitié d'une petite 
hutte comme si on l'avait tranchée avec un cou- 
teau, et dispersa ses débris dans la plaine, lais- 
sant l'autre moitié debout. » 

Bruce et les siens demandèrent Thospitaliié à 
des Noubas dont le village était piH)che ; les sau- 
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vages leur dirent que ce tourbillon était un signe 
certain que leur voyage serait heureux ; c'est une 
de leurs superstitions. 

Le 29 avril , Bruce était sur le bord du Nil 
qu'il devait traverser pour entrer à Sennaar. 
« Notre rassemblement sur le rivage et le pas- 
sage de nos chameaux semblaient avoir excité la 
curiosité et la voracité des crocodiles ; un entre 
autres parut plusieurs fois, nageant autour du 
bateau , sans pourtant nous attaquer; cependant, 
ennuyé d'un pareil voisinage, je pris un long fusil 
de chasse et lui tirai une balle qui l'atteignit un peu 
au-dessous de l'épaule; un pareil coup était sans 
doute mortel, et peu d'animaux auraient pu vivre 
un seul instant après l'avoir reçu ; mais celui-ci 
nagea encore jusqu'au fond de l'eau, laissant le 
jQeuve teint de son sang. 

» Les gens du passage le trouvèrent mort le 
lendemain, et me l'apportèrent; je le leur aban- 
donnai , car les habitants du Sennaar et surtout 
les Noubas mangent la chair du crocodile , et je 
n'étais pas désireux d'un semblable régal. 

S 4. Séjour de Bruce à Sennaar. — Histoire , mœurs et coutu 

mes de ce royaume. 

Le 30 avril, Bruce fut mandé par le roi, et se 
hâta de se rendre auprès de lui. Le vaste palais 
du roi est bâti d'argile à un seul étage , et les 
chambres sont pavées en terre bien battue. Le 
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roi était dans une pièce carrelée avec de grands 
Gatreaaxdebriqnes, reconverts de lapis de Perse. 
Il était assis sur un matelas garni d'nn tapis, 
et chargé de coussins de drap d'or de Tenise. 
Mais les vêtements de ce prince ne répondaient 
pas à la magnificence qui l'environnait ; il n'avait 
Mr le corps qu'une grande ehenîse de toile de 
coton bien , qui ne différait des chemises de ses 
esclaves que parce que l'ourlet du bas et le collet 
étaient garnis d'un double point de soie blanche. 
Le prince avait la lêie nue, les che\'eux courts et 
très*iioirs et le teint aussi clair qu'aucun Arabe. 
Ses pieds étaient nus , mais presque recouverts 
par sa chemise ; il paraissait &gé de trente-<;inq 
ans; sa contenance annonçait un homme doux , 
timide et irrésolu ; il y avait du côté de la cham- 
bre opposé à celui où le roi était assis , qua- 
tre hommes vêtus de longues chemises de toile 
blanche, et ayant chacun un schall blanc, qui 
leur couvrait la tête et une partie de visage, ce 
qui indiquait qu'ils étaient prêtres , gens de loi 
ou savants. 

Bruce présenta les lettres du roi d'Abyssinîe et 
du chérif de la Mecque ; lorsque le roi en eut 
pris lecture il lui demanda par quel motif il était 
sorti de son pays, et venu dans le Sennaar. 
Bruce eut beaucoup de peine à lui faire compren- 
dre que c'était par pore curiosité. Cependant le 
prince parut satisfait et le renvoya avec bonté. 
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Le même soir on prévint Bruce que le roi 
«tait disposé à recevoir les présents qui lyi 
étaient destinés. Cette entrevue montrant ce prince 
sous un autre aspect , nous en prenons le récit 
dans la relation. « Le roi était entièrement nu; il 
avait divers vêlements sur ses genoux, ou disper*- 
fiés autour de lui , et un esclave lui frottait le 
corps avec une espèce de graisse puante , tandis 
que ses cheveux en étaient déjà si imprégnés , 
qu'ils dégouttaient de tous côtés, comme s'il eilrt 
trempé sa tête dans Teau. Le roi me demanda si 
je me frottais le corps comme lui, et me dît qu'il 
employait de la graisse d'éléfrfiant, afin de donner 
de la force et de la souplesse à la peau. — Je la 
crois très-atlle , répliquaî-je , mais l'odeur m'en 
parait tellement insupportable que j'aimerais 
mieux avoir la peau aussi rude que celle d'un élé- 
phant, que d'être obHgé de me servir de cette 
graisse. *^ Si vous vous en serviez , répondil- 
il , vos cheveux ne seraient pas si rouges qu'ils 
le sont , et ne deviendraient pas tout blancs. 
Voyez les Arabes qui ont été chassés de nos coih 
trées; depuis qu'ils n'ont plus de graisse pour 
frotter leurs cheveux , le soleil les leur fait rou- 
gir et ensuite ils blanchissent. Quant à Todeur, 
vous ne la sentirez plus dans un instant. 

» Après qu'on l'eut bien frotté , ses esclaves lui 
apportèrent une belle corne dans laquelle il y 
avait quelque chose d'odorant aussi liquide que 
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dirmiel, dont on Toignicaprès qu'il eut été préala- 
blement bien lavé d'eau fraîche , puis il s'habilla^ 
J'offris mes présents ; le roi me fit servir du sor- 
bet, et je bus en sa présence, ce qui devint un 
garant de la sécurité de ma personne, puis je me 
retirai. • 

A quelques jours de là, Bruce eut une audience 
d'Âdelan, premier ministre ; il campait toujours à 
Âira, à trois milles de Sennaar; deux ou trois 
grandes maisons à un étage, occupaient le mi- 
lieu d'une enceinte carrée , qui , au lieu de mu- 
railles, était entourée de très-hauts roseaux bien 
arrangés en fascines et liés ensemble avec des 
cordes. 

Dans l'enceinte carrée , on voyait plusieurs 
rangs de chevaux attachés à des pieux , la tète 
tournée du côté des barraques où logeaient les 
soldats. Vis-à-vis de chaque cheval, était suspen- 
due une cotte de maille en acier, couverte d'une 
peau d'antilope , pour empêcher la rosée de la 
tacher ; au-dessus de cette cotte de maille était un 
casque de cuivre , sans crête et sans plume , et 
un énorme sabre au fourreau de cuir rouge , 
au pommeau duquel pei^daient deux gros gants 
dont la main n'était pas divisée en doigts , mais 
formait une seule poche. 

Le scheik Adelan , âgé d'environ soixante ans , 
était un homme de près de six pieds de haut ; il 
avait les ti'aits de la couleur d'un Arabe et non 
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d'un nègre , et sa barbe était bien plus épaisse 
qu'on ne le voit ordinairement dans le pays. Il 
reçut Bruce avec bienveillance , et lui promit sa 
protection beaucoup plus efficace que celle du 
roi. 

Les lettres de recommandation de notre voya- 
geur mentionnaient sa qualité de médecin , il ne 
fut donc pas étonné lorsqu'il reçut une invita- 
tion du roi de donner des soins à une de ses fem- 
mes. « On me conduisit, dit-il, dans une grande 
chambre obscure où étaient une cinquantaine 
de femmes, n'ayant pour tout vêtement qu'un 
morceau de toile de coton autour des reins ; 
dans une autre pièce , je vis sur un grand sopha 
trois femmes vêtues avec des chemises bleues qui 
les couvraient depuis le cou jusqu'à la plante des 
pieds. L'une de ces femmes , la favorite du roi , 
avait environ cinq pieds et demi de haut ; elle 
était expessivement grosse , et me parut , après 
les éléphants et les rhinocéros, la plus grosse des 
créatures vivantes que j'eusse jamais vue; ses 
traits étaient exactement ceux d'une négresse ; 
un anneau d'or passé dans sa lèvre inférieure , 
la faisait retomber jusqu'au menton , et laissait 
à découvert ses dents qui étaient extrêmement 
belles. Elle avait noirci le dedans de ses lèvres 
avec de l'antimoine. Ses oreilles pendaient jusqu'à 
* SCS épaules et avaient l'air de deux ailes. Elle 
portait à chacune de ses oreilles un anneau d'or 
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presque aussi gros que le petit daigt , et qui avait 
au moins cinq {M>uces de diamètre. Aussi le poids 
de ces anneaux avait tellement élargi les trous de 
Foreille qu'on aurait pu y passer aisément trois 
doigts à la fois. Cette femme avait le cou paré 
d'un collier d'or à plusieurs rangs, auquel étaient 
suspendus beaucoup de séquins percés. Elle por- 
tait au-dessus de la cheville de chaque pied , 
une chaîne d'or très-grosse , mais dont les an- 
neaux étaient creux. » 

Pendant plusieurs jours, Bruce soigna celte sin- 
gulière malade, etlui rendit la santé. Malgré ce ser- 
vice , il était eu butte à de nombreuses vexations, 
an point qu'il ne pouvaH sortir de chez lui ; il 
employa les moments de cette réclusion forcée à 
recueillir et à rédiger de curieuses observations 
sur cette étrange monarchie do Sonnaar , dont 
les mcéurs et les couinnoes étaient alors entière- 
ment inconnues à l'Europe. 

Le Sennaar , d'abord habité par un peuple de 
pasteurs indigènes , fut envahi par les Arabes et 
occupé par eux jusqu'«à la fin du quinzième siè- 
cle, époque à laquelle la nation nègre des Shillouk, 
s'embarquant sur le Nil blanc , fit la conquête de 
tout le pays. Amra, leur chef, fut te fondateur 
d'une nouvelle monarchie et bâtit la ville de Sen- 
naar l'an 890 de l'Hégire, 1/iB^ de l'ère chrétienne. 
Primitivement idolâtres, les Shillouk devinrent 
bientôt mahométans et prirent le nom de Fungi , 
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qui signifie conquérants on citoyens libres , et 
qui s'applique à tous ceux qui sont nés à l'orient 
du Bâhâr-el-Abdia. 

Mais les Fungi ne peuvent pas se vanter d'ètf^ 
citoyens lîbres , puîsqne le premier titre de no- 
blesse dans ces contrées est celui d'esclave, il n'y 
en a même pas d'autres. Là, tons les empîois, 
toutes les dignités sont mésestimés et précaires ^ 
à moins que celui qui en jouit ne soit un es- 
clave. 

La source on Bruce a puisé la chronotogie des 
souverains Fungi, est un ouvrage aussi extraor^ 
dinaire que tout ce qui concerne leur histoire ; 
c'est le regîstt*e du bourreau. Une des singula- 
rttés de ce peuple , c'est que le roi ne peut mo»* 
ter sur le trône , qu'à la condition d'être légale- 
ment titis à mort, si dans un conseil tenu par 
les grands officiers» de l'état, on recomiatt que 
rint^rèt de la nation exige qu'il cesse de régner. 
Vxk homme choisi dans la famille du monarque 
e^ chargé de l'emploi qui lui donne le droit de 
tuer son parent et son souverain. Cet officier 
porte le titre de Sid^-el-Coum , c'est-à-dire, mal* 
tre de la maison du roi ; il n'a point de voix 
dans le conseil qui juge le prince , et jamais on 
ne lui fait un crime de remplir sa charge , quel 
ciue soit le nombre de rois qu'il ait fait mourir. 

Cet étrange personnage fut du petit nombre de 
ceux avec qui Bruce se lia , et c'est à son inii- 
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mité qu'il dut ses connaissauces de Thistoire du 
Senoaar. 

A la mort du roi , son fils atné lui succède de 
droit ^ aussitôt tous les frères du prince qui monte 
sur le trône sont égorgés de la main du Sid-el- 
coum. Les femmes ne succèdent jamais à la cou- 
ronne , et les filles du roi ne jouissent d'aucun 
privilège particulier. 

La famille royale est de race nègre, mais sou- 
vent le roi s'allie à des femmes arabes; alors ses^ 
enfants ont la couleur de leurs mères, ce qui 
n'est pas une exclusion. Ismaïn, qui régnait du 
temps de Bruce , était presque blanc. 

Le roi est obligé, une fois dans sa vie, de labourer 
et de semer un champ de sa propre main. C'est ce 
qui lui vaut le nom de bady, qui signifie l'homme 
des champs. Ce nom est commun à tous les rois , 
ainsi on disait bady Ismaïn. 

Il meurt une immense quantité d'enfants dans la 
capitale et aux environs, et le pays serait bientôt 
dépeuplé sans la multitude d'esclaves qu on y trans- 
porte sans cesse des différents cantons de l'A- 
frique centrale. Les habitants du Sennaar sont 
grands et robustes, mais ils ne vivent pas vieux, 
ce qu'on doit attribuer aux excès auxquels ils se 
livrent dès l'enfance. 

Aucune espèce de béte de somme ne peut vivre 
à Sennaar; on ne saurait y garder une année en- 
tière un chien , un mouton , un taureau. Il faut les 



ET EN NUBIE, CHAP. lU. 117 

envoyer six mois dans les sables, autrement ils 
meurent durant la saison des pluies. C'est pour- 
quoi Adelan tenait sa cavalerie, à Aîra dans les 
sables. Bruce, instruit de cette particularité, avait 
donné ses chevaux à Yasine , et ses mulets péri- 
rent en quelques semaines. 

Il ne croit à Sennaar ni jasmins, ni rosiers; il 
n*y a d'arbres que quelques citronniers. La ville 
est bâtie sur la rive orientale du Nil , et très-près 
de ses bords. Cependant l'élévation du sol la met 
à Tabrî des débordements. Elle est très-peuplée ; on 
y voit plusieurs belles maisons constiniites suivant 
la mode du pays. Celles des principaux officiers 
sont à deux étages et ont des toits en terrasses, con- 
struction qui paraît singulière, parce que dans les 
autres villes ou villages, situés dans les limites des 
pluies du tropique, les toits sont en forme de 
cônes. Les maisons sont d'argile , mêlée d'un peu 
de paille , ce qui prouve que les pluies doivent y 
être moins abondantes que dans le sud. 

Le climat du Sennaar est très-défavorable à 
l'homme; cependant le sol fournit des vivres en 
abondance. Tous les environs sont couverts de 
dourra ou de millet qui est la principale nourri- 
ture des habitants. On y recueille aussi du fro- 
ment, mais en petite quantité. Le sel se tire du 
sein de la terre , dans les environs de la capitale. 

De petits villages sont répandus , çà et là , dans 
l'immense plaine au milieu de laquelle Sennaar est 
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situé, ei les soldats qaî i€s occupent veillent sur le 
domra qu'on y sème. Il y a de distance en distance 
de grandes mares qiH se remplissent pendant la 
saison des pluies , et qui servent aux Arabes quand 
ils passent des champs cultivés dans les déserts où 
le zimb ne les poursuit jamais. C'est peut-être 
)K)ur cette raison que le fondateur de Sennaar a 
choisi la position que cette ville occupe. 

Il n'y a point de campagne plus agréable à Tœil 
que celle de ce pays , à la fin d'avril et au com- 
mencement de septembre. Celte immense plaine 
est alors tapissée de verdure , entrecoupée par de 
grandes pièces d'eau et par des villages dont les 
toits formant des cônes , offrent l'apparence de 
petits campements. A travers la plaine , on voit 
serpenter majestueusement le Nil, le long duquel 
errent de nombreux troup^ux. Sitôt que les 
pluies cessent et que le soleil exerce sa brûlante 
influence, le dourra mûrit, les feuilles jaunissent 
et meurent, les lacs se putréfient, et toute la 
beauté de la campagne disparait. La Nubie offre 
de nouveau l'imfage de la stérilité; on ne voit, ott 
ne sent plus que les chaleurs accablantes, le^ 
vents empoisonnés , les sables mouvants , et tous 
les maux auxquels expose ce terrible climat. 
La manière dont on s'habille à Sennaar est fort 
, simple ; l'on porte une longue chemise bleue de 
toile de colon qui prend du bas du cou jusqu'aux 
pieds. Toute fer différence qu'il y a entre les vê-- 
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temenls des hommeB et ceux des femmes , c'est 
que les hommes ont le cott nu , et que le collet de 
la chemise des femmes monte jusqu'au haut du cou 
et est boutonné. Les hommes ont quelquefois une 
ceinture; les deux sexes marchent pieds nus dans 
les maisons, même les gens de la première dis- 
tinction. Les appartements, surtout ceux des 
femnïes, sont couverts de tapis de Perse. Quand 
Ils sortent dans le beau temps , ils portent des 
sandales et des espèces de patins de cuir ornés de 
coquillages d*une façon très-élégante. 

Les Sennaarrins , au lieu de se baigner durant 
les graades chaleurs , se font jeter plusieurs seaux 
d'eau sur le corps. Les hommes aussi bien que tes 
femmes s'oignent au moins une fois par jour avec 
de la graisse de chameau, mêlée à de la civette. 
Ils prennent chaque matin une chemise propre, 
mais , afin de conserver leur peau , ils couchent 
toujours avec une chemise irempée dans la graisse 
et sans aucune couverture ; ils dorment sur un 
cuir de bœuf bien tanné , bien adouci par le frot- 
tement continuel de celte graisse, et en même 
temps très-frais, mais qui leur communique une 
odeur que le soin avec lequel ils se lavent ne leur 
dte pas. 

La principale nourriture des gens pauvres est 
du pain de mais. Les riches font d'abord rôtir la 
farine de maïs , dont ils font une espèce de gâ- 
teau avec du beurre et du miel. En outre, ceux- 
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ci se nourrissent de bœuf en partie rôti et en par- 
tie cru. Cependant la viande de chameau est celle 
qu'on trouve communément au marché. Leurs 
bœufs sont , sans contredit, les plus gros , les plus 
gras et les plus beaux du monde entier. Le foie et 
les côtes se mangent crus. « L'usage de manger de 
la viande crue , remarque Bruce , n'est donc 
pas particulier à i'Abyssinie. Toutes les nations 
nègres, qui habitent à l'ouest, mangent ainsi la 
viande de chameau. » 

La maladie qui fait le plus de ravage dans le 
pays , c'est la dyssenlerîe ; la petite vérole ne s'y 
montre qu'à des époques éloignées. Les négresses 
esclaves pratiquent de temps immémorial une sorte 
d'inoculation qu'on appelle Achat de la petite 
vérole. Ces femmes font elles-mêmes cette opé- 
ration , et elles choisissent toujours pour cela le 
temps le plus sec et le plus beau de l'année. Dès 
qu'elles apprennent que la petite vérole s'est dé- 
clarée quelque part, elles s'y rendent, et, mettant 
une bande de toile ou de coton autour du bras de 
la personne malade, elles demandent à la mère 
combien elle veut leur vendre de grains de petite 
vérole. Il est nécessaire, suivant elles, que le 
marché se fasse d'une manière rigoureuse , qu'il 
n'y entre point de complaisance , et qu'on paie au 
moins une ou deux pièces d'argent. Les choses 
étant ainsi réglées, elles reprennent leur bande 
de toile déjà imprégnée du virus variolique, et 
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elles reviennent chez elles l'attacher au bras de 
leur enfant, qui, à ce qu'elles prétendent, est ino- 
culé sans danger, et n'a jamais plus de grains de 
petite vérole qu'elles n'en ont spécifié dans leur 
marché. 

Le commerce de Sennaar n'est pas considé- 
rable, il n'y a point de manufactures , et le prin- 
cipal objet de consommation est la toile de coton 
bleu de Surate. Jadis on importait une immense 
quantité de marchandises des Indes , qui étaient 
ensuite dispersées parmi les nations nègres. Les 
retours se faisaient en poudre d'or qu'on appelle 
tihbar, en cîveite, en cornes de rhinocéros, en 
dents d'éléphants, en plumes d'autruche , et sur- 
tout en esclaves. Le commerce de la poudre d'or 
et de l'ivoire est presque entièrement perdu. Ce- 
pendant l'or du Sennaar conserve encore la répu- 
tation d'ôtre le plus pur et le plus beau de l'Afri- 
que. 

Pendant que Bruce recueillait ces observations, 
les jours s'écoulaient, et sa position ne changeait 
pas; il n'avait pu obtenir de secours ni du roi, 
ni d'Adelan, et, pour nourrir ses sept compa- 
gnons , il s'était vu forcé d'emprunter quelque ar* 
gent ; il ne pouvait donc pas rester plus longtemps 
à Sennaar. D'un autre côté, il n'avait ni chameaux 
pour porter ses vivres et ses bagages, ni même de 
provisions; il se vit forcé, quoiqu'à regret, de 
vendre la chaîne, présent du roi d'Abyssinie, ce 
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Notre voyageur alla présenter ses hommages à 
la Sitlina ; il la trouva magnifiquement habillée , 
portant ^ur sa tète un bonnet d'or massif, mais 
pourtant assez mince , autour duquel pendaient 
plusieurs séquins. Elle avait le cou paré de col- 
liers et de chaînes de même métal ; ses cheveux 
formaient dix ou douze tresses différentes, qui 
lui tombaient jusqu'au-dessous de la ceinture; 
une mousseline ordinaire l'enveloppait né^ligem- 
vieut, mais derrière ses épaules était attachée 
une large écbarpe de satin pourpre, qui, sans 
couvrir ses épaules, venait se renouer à la ceiiH 
ture avec une grâce singulière ; elle portait des 
bracelets d'or d'un demi-pouce d'épaisseur au 
moins , et au bas de la jambe elle avait aussi des 
anneaux d'or plus gros du double. Cette prin- 
cesse , âgée d'environ quarante ans , était d^une 
taille au-dessus de la moyenne ; elle avait le vi- 
sage joufflu, la bouche grande , les lèvres trèft- 
grosses, des dents et des yeux magnifiques. Mais 
elle s'était fait avec de l'antimoine , au bout du 
nez et entre les yeux et les sourcils, une marque 
carrée de la grandeur des mouches que portaient 
autrefois les dames , et une autre marque plus 
longue au milieu du nez , et enfin une autre sou6 
le menton. . 

La Sittina offrit à Bruce sa protection , et Ini 
promit de lui fournir tout ce dont il aurait besoin , 
jusqu'à ce qu'il eût trouvé un hybeer auquel il pût 
se fier. 
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Comme c'est la première fois que nous avons 
eu occasion de parler des hybeers, il est bon de 
faire connatlre ce qu'ils sont et remploi qu'ils 
exercent. 

Un hybeer est un guide ; ce nom vient du mot 
arabe hubbar, qui veut dire informer, diriger. 
Aussi conduisent-;ils les caravanes qui traversent 
le désert dans toutes ses directions. Les hybeers 
sont très-considérés ; Ils connaissent pai*faitement 
la situation et la qualité de toutes les eaux qu'on 
peut trouver en chemin ; ils savent la distance des 
.puits , ils savent s'ils sont occupés par quelque 
^mpement ennemi , et dans ce cas ils indiquent 
te moyen de les éviter avec le moins d'inconvé- 
nient possible. Il est également nécessaire que 
les hybeers connaissent bien les endroits où rè- 
gne le simoun j et les saisons où le vent pestiféré 
souffle dans les différentes parties du désert. Jadis 
chaque hybeer appartenait à quelque puissante 
tribu d'Arabes, qu'il intéressait en faveur de la 
caravane confiée à ses soins ; mais à mesure que 
rimportance des communications diminua, celle 
des hybeers déchut en proportion. 

Bruce traita avec un de ces guides, nommé 
Idris , et le 20 octcAre la caravane se mit en route. 
Le lendemain on passa au piedf d'une montagne 
où on trouva des ruines d'architecture antique : 
« les premières, dit Bruce, que j'eusse vues de- 
puis Axoum ; Il est presque impossible de ne pas 
s'imaginer que ce sont celles de Meroë. » 
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» Les auteurs anciens font mention de quatre 
fleuves , qui formaient l'îie de M eroê : le premier 
çst TAstusaspes, ou le fleuve Mareb; le second 
est le Tacazé, nommé Siris par les Grecs, et As-* 
taboras par leshabiiants de ces contrées; il forme, 
comme Ta dit Pline , le canal à gauche de TAt- 
bara de nos cartes , ou , comme l'appelèrent les 
Grecs, de l'île de Meroë. 
. » A .rOccident et à main droite , est un autre 
fleuve considérable , connu à présent sous le nom 
de fleuve Blanc, et nommé par les anciens Asta* 
pus; ce fleuve se jette dans le Nil, et forme avec 
lui le canal qui contourne à droite File de Meroê: 
Le Nil porte ici le nom de fleuve Bleu , et puisqu'il 
est bien reconnu que ces quatre fleuves sont ceux 
qui entouraient Meroë, TAtbara actuel est le Me* 
roê des anciens. » 

. M. Caillaud est d'accord avec Bruce sur la po-» 
sillon de Tîte de Meroë, dont il a exploré les rui- 
nes, ainsi que nous le raconterons plus loin. 
Quant à ce que Bruce avance sur le fleuve Blanc , 
il se trompe évidemment; mais nous devons faire 
observer qu'il ne pouvait parler autrement. Pour 
lui , le Nil Bleu est le vrai Nil , c'est celui dont il 
a vu les sources. Que serait devenue sans cela la 
découverte dont il s'est si souvent glorifié? 

Après avoir traversé le Tacazé, un demi-mille 
au-dessus dé sou confluent avec le Nil , et après 
un séjour à Gooz , petit village autrefois fort ioH 

6 
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portaal coanne powâ, eeatnâ des i ii ii i ■ , et 
capitale do Berber^BnKeeainieBiBdiBftle 
sert le il nowembreiTJl. • Notre 
était composée da Tore Isaaâ, de devx 
tiques, da vien Georgis, presqae aresgle, de 
deux jeunes Berbers,qvi se chargèrent de 
dre soio des chameacs, dldris, dTa 
de ses parents et de moi ; en totn 

• Six d*entre boos étaient armés de moosqnets, 
de sabres, de pistolets, de fusils à denx conps^ 
Idris et son parent aTaient diacnn one ianoe, 
parce qoe c'était la seide arme dont ils anssent 
frire «sage ; de plas six Tnrcororys Tinrent se 
joindre à nous- NonsaTionsqnatreontresdecnir, 
qni pomaient contenir ensemble qnatre cent 
trente pintes d'ean; nos rirres consistaient en 
vingt-deux sacs de pean de chèvre , remplis d'une 
espèce de btscoit fait avec de la farine de dourha^ 
et qu'on prépare à Gooz exprès pour les carava* 
nés. Lorsque ces biscuits sont très-secs, on les 
réduit en poudre , afin de pomroir les presser dans 
ces peaux , que l'on remplit bien. Quand on veut 
manger cette poudre, on la détrempe dans de 
Teau ; elle gonfle au sextuple. Nous régiimes que 
cbacun de nous se contenterait le matin d'une 
poignée de poudre, délayée dans iwe moitié de 
calebasse remplie d'eau ; nous avions encore Une 
pareille ration chaque soir, une demi-ratiott deux 
heures avant midi , et ime seconde demî-ration à 
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«ne heure. Tous, sans exceplion, bous* étions à 
pied, et bientôt, nos souliers ne pouvant plus 
'nous servir , nous marchions fûeds-nus sur le ga- 
ble brûlant, ce qui nous rendait la route eiLtrê«- 
menient pénible. 

» Le iU nous fûmes tout à la fois surpris et 
épouvantés par un des spectacles les plus magni'* 
fiques qui pussent frapper nos yeux. Noos vîmes 
à Touest et au nord-ouest de nous , à différentes 
distances, s'élever du sein de cet immense désert 
un grand nombre d'énormes colonnes de sable,, 
qui tantôt couraient avec une prodigieuse rapi- 
dite, et tantôt s'avançaient avec une majestueuse 
lenteur. Quelquefois nous tremblions qu'elles ne 
vinssent tout à coup nous accabler; mais ensuite 
elles s'éloignaient au point que nous pouvions à 
peine les distinguer. Elles s'élevaient à une à 
grande hauteur, qu'elles se perdaient dans les 
nuages; souvent elles se brisaient très4iaut, et 
ce volume énorme de sable se- dispersait dans les 
airs. Quand elles se rompaient vers le milieu , 
elles faisaient un bruit semblable à l'explo^ioD 
d'un canon. Vers midi, un vent violent soufiQant 
du nord, les colonnes s'avancèrent rapidement 
vers nous, et nous en comptâmes onze rangées à 
environ trois milles. Le diamètre de la plus grande 
me parut, à cette distance, d'environ dix pieds. 
Heureusement le vent changea , et les colonnes 
s'éloignèrent, mais en me laissant une impres-* 
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«ion qu*îl est impossible de définir; c'était un mé- 
lange d'étonnement , de terreur et d'admiration. 
C'eût été en vain que nous eussions voulu fuir : le 
cheval le plus léger, le vaisseau le plus rapide, 
n'égalent point leur célérité; la persuasion oit 
j'étais de ne pouvoir leur échapper me fit rester 
longtemps immobile à les contempler, de sorte 
^'ensuite, boiteux comme je l'étais, j'eus de la 
peine à rattraper nos chameaux. 

» Le lendemain , au point du jour, nous revî- 
ines ces colonnes à deux milles de distance ; au 
lever du soleil, elles parurent comme un bois 
épais et obscurcissant le ciel, puis les rayons, 
pénétrant à travers , leur donnèrent l'air de véri- 
tables colonnes de feu ; alors tous nos compa- 
gnons furent au désespoir. Cependant elles dis- 
parurent , sans nous causer le moindre accident. 

» Il n'en fut pas de même le jour suivant. A onze 
heures du matin , Tdris nous cria : « Jetez-vous à 
terre, voici le simoun! • Je vis venir du sud-est un 
nuage aussi rouge que le pourpre de l'arc-en-ciel ; 
il avait environ vingt brasses de longueur , et 
n'était qu'à douze pieds au-dessus du sol ; il s'avan- 
çait avec une extrême rapidité , car à peine eus-je 
4e temps de me détourner vers le nord pour me 
jeter à terre, que je sentis la chaleur qui me frap- 
pait le visage. Nous restâmes tous la bouche col- 
lée au sable comme si nous étions morts, jusqu'à 
re qu'Idris nous avertit que nous pouvions nous 
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relever. Le météore éiail en effet passé , mais Tair 
était encore si chaud , que nous courions risque 
d*étre suffoqués ; pour moi je sentis bien que j'en 
avais respiré une partie , et je fus dès ce moment 
attaqué d'une espèce d*asthme qui ne guérit que 
deux ans après. 

» Ce vent terrible continua , au point que noua 
fumes presque entièrement épuisés et cependant 
son souffle était si faible, quà peine il aurait pu 
soulever une feuille d*arbre. Quand il eut cessé, 
nous étions dans le plus grand abattement , et 
nous n'arrivâmes à la halte qu'avec une difficulté 
extrême. • 

Cependant la petite caravane poursuivait sa 
route ; les colonnes de sable mobile , le simoun , 
la fatigue, la faim , la soif, tout contribuait à l'af- 
faiblissement de nos pauvres voyageurs , que 
leurs pieds déchirés et couverts de pustules 
avaient peine à porter. Il ne restait pourtant pas 
deux manières de sortir de cette terrible situa- 
tion : il fallait ou marcher, ou périr; car, s'ils 
avaient monté les chameaux , ils auraient été 
obligés d'abandonner leurs vivres et se seraient 
vus mourir de faim. 

Le récit que Bruce a tracé des dernières jour- 
nées de son voyage est si dramatique, que nous le 
citons en entier : « Le 27 novembre, nous voulû- 
mes faire lever nos chameaux , mais ce fut en 
vain. Nous ne pûmes réussir qu'à en faire mettre 
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ÔD sur ses jambes, et encore n*y avait-il pas été 
deax minutes, qu*il tomba et ne put plus se rele- 
ter. De quelque côté qne nous pussions nous tour' 
lier , la mort était devant nous. Nous manquions 
de force , de temps et de provisions. J'avais en- 
duré jusqu'alors assez patiemment le mal que j'a- 
tais aux pieds ; mais mes blessures étaient deve- 
nue^' insupportables, et je tremblais que la gan- 
grène s'y mil ; j'avais trois ulcères au pied di*oît , 
et deux au pied gauche , d*où coulait continuel- 
lement une grande quantité de pus. 

» Mous remplîmes alors nos petites outres pour 
les porter sur nos épaules, mais elles ne conte- 
naient pas assez d'eau pour les trois jours, qu'il 
nous fallait, suivant mon calcul, pour nous rendre 
à Syène. Voyant que nos chameaux ne pouvaient 
absolument se lever, nous en tuâmes deux, afin 
que leur viande pût nous servir à défaut de pain ;^ 
nous trouvâmes dans l'estomac de ces animaux 
environ seize pintes d'eau. 

» Toutes les personnes qui connaissent l'his- 
toire naturelle savent que le chameau a deux ré- 
servoirs , dans lesquels il porte la quantité d'eau 
dont il a besoin pour tout le temps qu'il sait devoir 
en manquer dans les contrées où il est accoutumé 
à voyager. Quand il rumine ou qu'il mange , on 
le voit sans cesse tirer de ce réservoir des gorgées 
d'eau dont il se sert pour délayer ce qu'il a dans 
la , bouche. Celle que nous trouvâmes dans tes 
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chameaux que nous venions de tuer éiail un peu 
changée , un peu bleuâtre , mais elle n'avait ni 
mauvaise odeur, ni mauvais goût. 

» Les faibles restes de notre misérable provi^ 
^on de pain noir et d*eau sale, qui nous avaient si 
longtemps soutenus au milieu des sables brûlants, 
étaient presqu'eutièrement épuisés , et notre cou- 
rage défaillait par Tincertitude du terme de notre 
voyage. La mort, la mort seule était partout de- 
vant moi; et dans ces affreux moments de douleur 
et de désespoir, le seoliment deThonueur, loin de 
relever mon courage , me présentait tout ce qui 
pouvait ajouter à mon malheur; j*étais le seul 
Courmealé par ces peines secrètes ; mes compa- 
gnons ne pouvaient ni les partager ni les sentir. 

» Mon quart de cercle, ma pendule à secondes^ 
mes télescopes, toutes les notes, toutes les des^ 
criptions, tous les dessins que j'avais faits de- 
puis mon départ du Caire jusqu'à Safiicha, où j'é- 
tais en cet horrible moment ,. furent mis en tas 
pour demeurer avec les carcasses de nos cha- 
meaux, et au lieu de ces papiers si précieux, je 
me voyais réduit à n'emporter que la douloureuse 
certitude de ne pouvoir plus soutenir l'autbenti^ 
cité de mes voyages que par ma seule attestation , 
et d'être enfin obligé de renoncer à l'hoiineur que 
J'avais mérité en exécutant avec tant de constance, 
de fatigue et de dangers, une entreprise qu'on 
avait crue impraticable depuis plus de deux mille 
ans. 
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• Le 27, Bow marchânes peodant doq heure» 
et dénie, et le soir no» Dons arréiàiiies aa pied 
de quelques arbres, les premiers que nous eus^ 
sioos TDS depuis que dohs afions quitté le Nil. 

• Noos DOHS remimes en marche le 28, et bien* 
tôt DODS eotrimes dans im défilé étroit, entre des 
iDootagDes très-escarpées. QDdqaes iostansaprès 
Dons troDTàmes le lit d'im torrent on il y avait des 
arbres. Quoique malade et accablé de latigue , je 
■e me fus pas plutôt un peu rafraîchi avec le reste 
de mon pain et de mon eau , que je tâchai de ga-^ 
gner une hauteur, afin de pouvoir jeter im coup 
d'œil sur la campagne. J'eus beaucoup de peines 
à grimper sur le haut de la colline, et je fins cmek 
lement afiecté de ne pas voir le Nil. La soirée était 
fort tranquille : en m'asseyaut et en fermant les 
yeux, pour que rien ne pûi me distraire, j'enten- 
dis très-distinctement le bruit des eaux , que je 
jugeai être celles de la cataracte. Mais le bruit 
venait du sud, et il semblait que nous avions dé- 
passé la cataracte , néanmoins je ne doutai pas 
que ce fut le Nil. 

» Persuadé qu'en continuant notre route an 
N. 0. nous arriverions à Syène , je retournai vers 
mes compagnons ; il était déjà nuit , et je trouvai 
en revenant Idris , qui était en peine de moi et (à^ 
chail de suivre la trace de mes pas. 

» Lorsque je fis part de ce que je venais de voir 
et d'entendre , un cri de joie suivit mon rapport. 
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Chrétiens, musalmans, païens, tous fondirent 
en larmes, tous s'embrassèrent les uns les au- 
tres, rendant grâces à 'Dieu de leur délivrance, 
jn'exprimant leur gratitude des attentions contir 
nuelles que j'avais eues^ pour eux , durant ce 
4[>énible voyage , et me saluant par le nom de 
Abou Terege , c'est-à-dire père de la prévoyance, 
seule récompense qu'il fût en leur pouvoir de me 
décerner. 

» Le 29 nous découvrîmes les palmiers de Syène, 
et dans la journée j'entrai dans la ville, où je fus 
bientôt installé , par les soins de l'aga , dans la 
même maison que j'avais habitée lors de mon pre- 
mier séjour. • 

L'aga, prévenu de la pénurie de notre voya- 
geur, lui envoya immédiatement des pains de 
froment et plusieurs plats de viande ; mais la seule 
odeur de ces viandes le fit évanouir. Revenu à lui 
il essaya de vaincre sa répugnance; ce fut inuti- 
lement , et il demeura deux jours sans pouvoir 
avaler autre chose que du pain et du café. 

Lorsqu'il se fut reposé , il obtint de l'aga des 
chameaux et une escorte, afin d'aller chercher ses 
précieux papiers , qu'il eut le bonheur de trouver 
Intacts; puis il s*embarqua le 11 décembre sur un 
petit bâtiment qUi se rendait au Caire, où il ar- 
riva le 10 janvier 1773. 

Ici finit la vie aventureuse de James Bruce. 
Cependant il ne retourna pas immédiatement à 
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Londres; il se rendit d*abord i Paris, et de là, sa 
^nté exigea un rojage en Italie ; il ne revînt en 
Angleterre qn'en 1774, et taccnetl qnll reçut de ses 
concitoyens le paya de ses peines et de ses tnn- 
▼am. Ce ne fat toutefois qu'en 1790 qn*il publia 
la relation de ses voyages; dès 1776 il s'était ren- 
dre dans le lieu de sa naissance , et il y mourut 
le 27 avril 1794 , &gé seulement de 65 ans. 
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CBUUraTRE IV. 

VOYAGEURS DU XIX« SIÈCLE EN ABYSSINIE. 

S 1. StàU 

Le succès de l'ouvrage de Bruce fut des plus 
brillants, tout le inonde le lut, mais personne n*y 
ajoma foi, tant les faits parurent nouveaux et mer- 
teilleux. Ce livre était depuis près de trente ans 
sons les yeux du public, qui le considérait comme 
un roman , lorsqoe le témoif^nage de Sait, Fun de 
ces hommes trop rares , dont la parole fait auto- 
rité et ne laisse point place au soupçon, vint con- 
firmer la plupart des faits qu'on attribuait à IV 
magination du narrateur. Les explorations mo- 
dernes ont prouvé que, sauf quelques exagérations 
de pure vanité et un petit non^re de faits admis 
trop légèrement , Bruce a tracé un tableau aussi 
brillant que vrai du pays qu'il a visité. 

M. Sait fut envoyé en 1805 en Abyssinie par 
lord Valentia , dont il était secrétaire , et qni éuit 
chargé d'une mission dans la mer Rouge. Sak 
ne put jamais parvenir jusqu'à Gondar; il s'arrêta 
à Antalou, à cause des troubles qui désolaient le 
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pays. Sa narration se trouve d'accord avec celle 
de Bruce sur la plupart des points, et nous avons 
eu soin de signaler les erreurs qu*il reproche à 
son devancier; Sali offre encore des détails assez 
curieux qui méritent d'être rapportés. Le voyageur 
étant à Ântalou , où se trouvait le ras et son ai*- 
mée, assista à une grande revue qu'il décrit ainsi : 
« La cavalerie passa la première , et fil le tour 
du cirque au galop, chaque homme brandissant 
sa lance avec beaucoup d'agilité. Presque tous les 
chefs portaient en écharpe sur l'épaule, et fixé 
par une agrafe d'or sur la poitrine, un manteau ; 
soit de satin , soit de velours noir avec des orne^ 
inents en argent , et avaient la tête ceinte d'un 
bftBdeau de satin jaune, vert ou rouge, noué par 
derrière, et dont les bouts très-longs flottaient au 
gré du vent. Quelques-uns avaient remplacé cet 
ornement par une bande de peau, dont les poils 
hérissés rendaient leur aspect singulièrement fa<^ 
Touche. Un petit nombre avait une corne d'or , 
s'élevant perpendiculairement au-dessus du front^ 
en faisant une saillie en avant; plusieurs avaient 
nn disque d'argent attaché sur la partie supérieure 
du bras gauche; d'autres avaient au bras droit 
des bracelets d'argent, de la forme d'un collier de 
cheval , et en nombre égal à celui des ennemis 
tnés de leur main. Les chevaux étaient richement 
harnachés ; les guerriers , d'un ordre inférieur 
étaient vêtus dQ peaux de mouton bordées de blea 
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et de roiige. Il y eul des combats simulés entre 
les cavaliers et les fantassins , et parmi ceux-ci , 
entre les lanciers et les fusiliers. 

» Après le spectacle, on entra dans une ^ande 
salle, où tout était préparé pour un repas somp- 
tueux ; la table était fort longue. Le ras se plaça 
sur une estrade à Tun des bouts , et nous fit as^ 
seoir près de lui sur une plus basse. Il n y avait 
pas de bancs; les chefs s'accroupirent à terre. 
Des galettes de tef de deux piedset demi de dia- 
mètre étaient posées en pile sur les deux bords de 
la table, sur laquelle il y avait une file de plats 
contenant des carrés de volaille , du mouton , du 
beurre fondu et du lait caillé. Plusieurs beaux 
pains de froment ronds avaient été préparés pour 
le ras; il les rompit, nous en donna les premiers 
morceaux, et distribua le reste aux chefs qui Teii- 
touraient. A ce signal , les femmes esclaves , 
placées à différentes parties de la table , se lavè^ 
rent les mains à la vue du ras, puis trempèrent 
les pains de tef dans les plats et les offrirent aux 
convives. 

» Durant ce temps , on tuait à la porte de la 
salle les bœufs réservés pour le festin. On ren- 
verse d*abord l'animal , puis avec un coutelas on 
lui sépare presque entièrement la tête du corps , 
et on enlève , avec toute la diligence possible , la 
peau d'un côté de la béte ; on ôte les poumons , 
le foie, les intestins, que dévorent les valets > 
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quelquefois sans prendre la peine de les net- 
toyer. La chair de Tanimai , donl le cœur et la 
croupe passent pour les parties les plus délicates, 
est découpée en grands morceaux, dont les fibres 
palpitent encore lorsqu'on les apporte aux convi* 
vçs à la fin du repas. Le broundouéitïii en mor^ 
ceaux iuégaux , mais tenait ordinairement à un os 
par lequel les sei*viteurs le présentaient aux chefs. 
Ceux-ci en détachaient tour à tour, avec leurs cou- 
teaux recourbés, une grande tranche qu'ils dé^ 
coupaient ensuite en aiguillettes d^un demi-pence 
de largeur , en le prenant avec les deux premiers 
doigts de la main gauche , puis le portaknt à la 
bouche ; si un morceau ne plaisait pas à cdui qui 
Tavait coupé , H était passé par celui-ci à an de 
ses inférieurs , et ils allaient quelquefois jusqu'à 
la septième main , avant qu'on en votflût. 

» Tandis qu'on dévorait le broundou, dont il fut 
consommé une quantité vraiment incroyable , le 
mais circulait abondamment. Les premiers con*^ 
vives rassasiés, d'autres d'un rang inférieur les 
remplacèrent, et mangèrent les restes de la chair 
erue. Un troisième, un quatrième, enfin un cin- 
quième rang se succédèrent ; les derniers furent 
réduits à se contenter d'un pain de tef grossier ; 
ils furent même congédiés avant d'avoir pu maor 
ger suffisamment. • 

Sait fnt également témoin d'une chasse à l'hip- 
popotame, dont Bruce n'avait pas eu le spectacle : 
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« Arrivés, dit-il , sur les bords du Tacazë , le cri 
de gomari! gomari! se fit entendre. Placés sur 
un rocher élevé et saillant , nous ne tardâmes pas 
ù apercevoir à soixante pieds de distance un bip* 
popotame qui, sans défiance, montra son énorme 
tête au-dessus de Teau , en reniflant violemment , 
à peu près comme un marsouin. Trois des nôtres 
lui tirèrent leur coup de fusil ; on le crut atteint 
an front ; il regarda autour de lui en grondant et 
mugissant avec colère, et plongea aussitôt. On 
s'attendait à voir son corps flotter à la surface de 
Teau; mais il reparut à la même place, avec plus de 
précaution , et sans avoir Tair déconcerté de ce qui 
venait de lui arriver. Nous fîmes feu de nouveau 
sans plus de succès que la première fois. On 
continua à tirer sur plusieurs autres de ces ani- 
maux ; je ne puis assurer qu'aucun ait été blessé, 
même légèrement. Nos balles en plomb étaient 
trop molles pour pénétrer dans le crâne de ces 
gros animaux ; elles rebondissaient constam- 
ment. Cependant, vers la fin du jour, devenus 
plus circonspects , ils se bornaient h mettre leurs 
narines hors de l'eau, qu'ils faisaient jaillir en 
l'air par la force de leur souffle. 

» D'après mon observation , l'hippopotame ne 
peut pas rester pins de cinq ou six minutes de 
suite sous l'eau ; il faot qu'alors il vienne à la sur- 
face pour respirer. Il plonge avec une facilité 
étonnante, caria limpidité de Tean me permettait 
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de les distinguer à vingt pieds de profondeur. Je 
crois que ceux que nous vîmes n'avaient pas plus 
de seize pieds de long ; la couleur de leur peau 
était d'im brun sale, comme celle de Téléphant. » 

S 2. Sdt,dcuicMeTOTa6e(1800),— PcarceetCofiiii 

(180S.18»). 

En 1809 y Sali fit un second voyage en Abys- 
sinie, voyage tout aussi infructueux que le prer 
mier; sa narration contient peu de faits nouveaux, 
si ce n*est ceux qui ont rapport à Thistoire po- 
litique de ce pays; car, en 1803, il y avait laissé 
son domestique, Nathaniel Pearce, homme qui 
M manquait pas d'instruction. Pearce , de con- 
cert avec un nommé CoflBn , resté avec lui , avait 
rédigé un journal exact de tout ce qui s'était 
passé depuis le départ de son mattre, et Sait y 
puisa de nombreux documents. 

Pearce resta encore dix ans en Âbyssinie; il 
réussit à s'échapper en 1819 , et se rendit au 
Caire, où il mourut , léguant à Sait , alors consul 
général d'Angleterre en cette ville , tous ses pa- 
piers et manuscrits, avec prière de les publier ; 
•la mort de Sait l'empêcha de remplir cette pro- 
messe, qui fut mise à exécution seulement en 
.1831, par les soins de M. Haies. Dans le cha- 
pitre suivant, nous aurons occasion de citer ses 
.observations sur les mœurs des Abyssiniens. La 



ET EN NUBIE, CHAP. IV. i&l 

partie la plus importante de son livre est celle 
qui traite des événements arrivés pendant le sé- 
jour de Pearce ; nous y renvoyons ceux de nos 
lecteurs qui seront curieux de connaître à fond 
Thistoire de TAbyssiuie. 

S 3. Gobât, Aiciiingeret Kugler (1829-1837). 

Abraham, savant éthiopien, étant venu au Caire 
vers 1808, le consul de France conçut Tidée de 
lui faire traduire le Nouveau-Testament en langue 
anharique ; son manuscrit tomba entre les mains 
de la Société biblique de Londres , qui le fit im- 
primer, et qui engagea la société des mission^ 
de l'église anglicane à envoyer deux missionnaires 
en Abyssinie ; le choix tomba sur MM. Samuel 
Gobât et Christian Kugler, qui , accompagnés 
d'Aichinger, charpentier chrétieii, débarquèrent 
à Massaouah à la fin de décembre 1829. Les trois 
voyageurs se mirent en route le 12 janvier 1830, 
et, après quatre semaines de marche, ils arrivè- 
rent à Adigrat dans le Tigré , où ils furent ac- 
cueillis favorablement par Sabagadis , souverain 
de cette province. Bientôt les missionnaires se 
séparèrent : Kugler et Aichinger demeurèrent dans 
le Tigré , et Gobât se rendit à Gondar. 

Le gouverneur du Sémen , Oubi , était campé 
sur une montagne voisine de Gondar. Ce jeune 
homme avait acquis une grande influence quoi- 
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qu'il dépendît du roi de TÂmbara. Gobât, instruit 
qu'il devait bientôt partir avec son armée, courut 
à sa rencontre. Aussitôt qu'Oubi eut aperçu le 
missionnaire, il descendit de sa mule, et le fit 
asseoir à son côté. L'Anglais lui fil alors présent 
d'une jolie paire de pistolets qui plurent beau- 
coup au jeune chef; puis il lui offrit un exem- 
plaire des quatre Évangelhtes , de la nouvelle 
traduction ; Oubi ouvrit le livre , le parcourut, et 
dit qu'il l'acceptait avec le plus grand plaisir. 
« Mais , ajouta-t-il , pourquoi es-tu venu dans ce 
misérable pays, livré à la guerre et aux troubles? 

— Je connaissais l'état de Gondar , mais je 
crains Dieu, et je sais qu'au milieu du désordre 
et des guerres, l'Éternel règne pour protéger ceux 
qui rSnvoquent. » 

Alors Oubi , se tournant vers ses officiers , s'é-^ 
crie : « Voilà un vrai blanc, oui, c'est la perle des 
blancs. » Ensuite il appela quelques prêtres , leur 
recommanda l'étranger, et les rendit responsables 
de sa sûreté. 

Ils le conduisirent chez l'abbouna , le seul per- 
sonnage dont l'autorité fût alors reconnue à Gon- 
dar. Le quartier qu'il habite est toujours sûr au 
milieu des plus grands désordres ; aucun chef mi- 
litaire n'oserait y pénétrer par force. 

Le roi régnant était âgé de quatre-vingt-six 
ans. Ce fantôme de souverain logeait dans une 
petite maison ronde, bâtie sur les ruines du pa^ 
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lais. Trois salles et quelques petites chambres se 
trouvaient encore en assez bon état; mais le dé- 
sordre de leur ameublement annonçait que depuis 
longtemps elles n'avaient pas été habitées. Le 
roi n'occupait qu'une seule pièce, divisée en deux 
par un rideau blanc. Néanmoins, malgré l'aspect 
misérable de tout ce qui l'entourait , le monarque 
ne manquait pas d'une certaine dose d'orgueil et 
de jactance. — Âs-tu jamais vu, demanda-t-il un 
jour à Gobât , un palais aussi magnifique que le 
mien? — La réponse affirmative lui causa un éton- 
nement extrême , et il reprit aussi : — Quoi ! il 
existe encore des hommes qui peuvent en con- 
struire de semblables? 

Au commencement de 1831, le missionnaire 
revint dans le Tigré, et passa deux ans à Adoua 
avec ses compagnons; Kugler y mourut, et Ai- 
chinger tomba sérieusement malade. Les cris et 
les hurlements que, suivant l'usage, les Abyssi- 
niens poussèrent au moment où Kugler expira , 
tourmentèrent Aichinger. Gobât représenta aux 
assistants que ces lamentations bruyantes fati- 
guaient le malade, ne disaient aucun bien au 
mort, et que ceux qui aimaient véritablement Ku- 
gler devaient se résigner à la volonté de Dieu. 
Les auditeurs convinrent qn*il avait raison; la 
nuit se passa dans un morne silence , et Aichin- 
ger recouvra la santé. 

An moment où Gobât quittait TAbyssinie , il vit 
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M. Ruppel , qui y étail eotré par la Nubie. Depuis 
trois aos Ruppel est de reiour,|pais la relation 
de son voyage u*est pas encore p^Miée. Gobât re- 
tourna à son poste en 1854, avec M. Isenberg, 
tous deux accompagnés de leurs femmes , et dé- 
terminés à se fixer dans ce pays , où ils sont en- 
core en ce momenl. 

S 4. Combes et Tamisier (1835- 1837). 

Depuis cent trente-cinq ans , aucun Français 
n'était entré en Abyssinie, quand deux jeunes 
gens , poussés uniquement par Tamour des aven- 
tures, abordèrent à Massaouah en avril 1835. Au 
village de Emni Harmas, ils rencontrèrent les 
deux familles anglaises, qui y étaient établies. 
« Quoiqu'il y eût d'autres blancs dans le pays, 
nous fûmes , dès le moment de notre arrivée dans 
ce lieu , l'objet d'une vive curiosité. Nous avions 
déjà remarqué que , chaque fois que nous ôtions 
nos bonnets, les Abyssiniens manifestaient une 
surprise dont nous n'avions pas encore cherché à 
pénétrer la cause. Cet étonnement fut si général 
parmi les curieux d'Emni Harmas, au moment 
où nqus découvrions nos têtes, que nous ne pûmes 
nous empêcher d'interroger notre interprète; il 
pous apprit que c'étaient nos cheveux noirs qui 
fixaient ainsi l'attention de ses compatriotes, car 
ils s'étaient imaginé , parce qu'ils n'avaient vu que 
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des Anglais oa des Allemands, que tous les blancsl 
devaient avoir les cheveux blonds , et ils ne pou- 
vaient se lasser d'admirer la couleur de notre cbe* 
velure , qu'ils trouvaient bien supérieure à celle 
des autres Européens qu'ils avaient vus avant 
nous. Nous fûmes très-étonnés nous-mêmes dé 
voir des noirs , pour qui une peau blanche est si 
précieuse, donner la préférence aux bruns sur 
les blonds. » 

Le 2 mai, Combes et Tamisier entrèrent â 
Âdoua ; les environs étaient occupés par une ar- 
mée, dont les généraux accueillirent bien les 
voyageurs, qui ne tardèrent pas à se mettre en 
route avec elle. 

Après de longues marches, on vint camper au- 
près de Devra-Damo , montagne presque inacces-^ 
sible. Là se trouvait encore l'Anglais Coffin, qui 
s'y était retiré lors de la mort du chef auquel il 
avait voué ses services. 

Combes et Tamisier suivirent Tarmée, d'abord 
à Axouro , puis sur les bords du Tacazé. On était 
au mois de juillet ; déjà les pluies avaient gonflé 
les rivières , et le lit du fleuve avait quatre-vingt- 
dix pieds de largeur; son courant était impétueux. 
Beaucoup de soldats commençaient à tenter le 
passage; ils avaient de l'eau jusqu'au cou, et se 
soutenaient à l'aide de leur lance ; ils portaient 
leurs effets avec la main gauche ; les femmes et 
les enfants traversèrent avec beaucoup de diffl- 
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çiilté sur des niuiets , que des hommes tiraient 
par la bride. « Nous remarquâmes avec plaisir les 
secours que les forls prodiguaient aux faibles; 
quatre nègres, aux formes athlétiques, se mon- 
traient infatigables. Nous étions sur le bord de la 
rivière , et les Abyssiniens , persuadés que nous 
redoutions de la traverser , s'avancèrent pour nous 
prêter leur secours; mais, lorsqu'ils furent près 
de nous, nous nous élançâmes dans les eaux, et 
nous disparûmes à leurs yeux. Toute la troupe 
était assemblée sur le rivage ; la frayeur étaii à 
son comble , et , quand nous reparûmes , leur 
élonnement se manifesta par des cris de joie uni-' 
versels; on nous avait crus noyés ou emportés- par 
les crocodiles; ils prétendirent alors que nous 
étions des diables , et que nous connaissions Teau. 
Quand nous eûmes atteint Tautre bord , tout le 
monde nous entoura pour nous complimenter. 
Celte circonstance, si simple en elle-même, nous 
rehaussa dans l'esprit de la (roupe, qui nous prit 
pour des êtres extraordinaires parce que nou& 
savions nager. » 

Bientôt après ,^ Combes et Tamisier arrivèrent 
à Devra-Tabour, résidence de Âli, ras du Samen, 
qui conçut pour eux une vive amitié , et voidui 
absolument les retenir , en leur faisant les offres 
les plus séduisantes. Ce ne fut qu'en feignant de 
renoncer à leurs projets de départ qu'ils réussi- 
rent â s'échapper. Ils traversèrent le Bachilo, ri* 
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\ière qui forme la limite du terriloire occupé par 
les Galia ; ils coui^urent les plus grands dangers 
chez l'un des roilelets entre lesquels le pays est 
partagé. Soupçonnés en leur qualité de blancs de 
posséder d'immenses richesses, ils furent com- 
plètement dépouillés; on leur enleva jusqu'à leurs 
manuscrits; ensuite on les renferma dans une 
chaumière , pour leur faire avouer où ils cachaient 
leurs trésors ; ils furent même condamnés à mort, 
et les bourreaux se présentèrent à eux. Mais la 
reine s'éiait inléressée à leur sort ; elle leur fit 
dire par celui qui leur portait des vivres que Dieu 
est grand , et qu'ils ne devaient pas perdre tout 
espoir. Après quelques jours de captivité on les 
remit en liberté, et la reine elle-même leur rendit 
leurs manuscrits et d'autres objets. 

De là ils se rendirent auprès de Sahlé-Sellassi , 
roi de Choa , qui résidait à Ângolala. Ce monar* 
que, passionné pour l'industrie, veut qu'on exé- 
cute sous ses yeux tous les travaux manuels. Per- 
suadé , comme la plupart des Orientaux , que les 
Européens sont doués de connaissances univer- 
selles, Sahlé-Sellassi ne pouvait croire que nos deux 
voyageurs ne fassent pas des ouvriers , et avait 
bonne envie de les retenir; il les questionna sur 
les arts et sur les métiers , mais ils se gardèrent 
bien de se vanter de la moindre connaissance. 
Le roi les mena dans ses ateliers, car , aussi rusé 
qu'Ulysse , il pensait qu'à la vue des instruments 
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de travail , les voyageurs ne pourraient se conte-*' 
nir; mais, plus prudents qu'Achille, ils regardè- 
rent sans mot dire et sans toucher à rien. Une 
autre fois il vint dans Fidée du roi que les étran- 
gers pourraient bien être médecins, et il leur pré* 
senta une quantité de médicaments d'Europe ve- 
nus par les Indes ; cette tentative ne réussit pas 
mieux que la précédente. Malgré leur nullité, 
Sahlé-Seilassi ue cessait de leur montrer une bonté 
toute paternelle. Enfin , après avoir épuisé tous 
les moyens de séduction , il les laissa partir à son 
grand regret. 

Les principaux chefs du Choa sont généreux et 
magnifiques; tous les gouverneurs accueillirent 
Combes et Tamisier avec la plus grande bienveil- 
lance. 

L'autorité de Sahlé-Sellassi s*étend sur une par- 
tie du pays habité par les Galla-Borena , qui sont 
idolâtres et montrent un vif désir d'être instruits. 
D'après une conversation avec un choum, nos 
deux voyageurs sont persuadés que des mission- 
naires habiles, qui osei*aicnt s'aventurer chez ces 
tribus sauvages, mais hospitalières et bonnes, 
parviendraient aisément à les réunir sous une 
même loi , et que tous les Galla qui vivent aujour* 
d'hui sans croyance et sans liens communs , for- 
meraient alors une nation grande et intéressante, 
en adoptant notre sainte religion. 

Le 3 janvier 1836 , les deux Français trayersèr 
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rent le Nil à la nage; les hommes et les femmes 
qui cheminaient avec eux se dépouillèrent de leurs 
vêtements , les enfermèrent dans des outres, qu'ils 
attachèrent sous leur poitrine, et arrivèrent ainsi 
sur le bord opposé. Avant de s'engager dans le 
fleuve , on avait eu grand soin de jeter des pier* 
res et de pousser de grands cris , afin d*effrayer 
les crocodiles et les hippopotames , qu'on voyait 
quelquefois paraître à la surface. 

Les habitants du Gojam se montrèrent très-hos* 
pitaliers. L'entrée des voyageurs à Bichana offrit 
une singularité remarquable. • On se précipita 
âur nos pas, disent-ils; les commerçants ne son* 
gèrent plus à s'occuper de leurs affaires ; les prê- 
tres , les principaux personnages, les femmes ar* 
rivèrent à la fois. On nous entourait, on nous 
pressait à' nous suffoquer; tout le monde voulait 
nous voir en même temps, et de tous côtés on 
laissait échapper ces paroles : Negoui maiia (le 
roi est arrivé). Nous ne comprenions pas d'abord 
le véritable sens de ces paroles , mais à force de 
les entendre répéter si souvent, le souvenir d'une 
tradition abyssinienne , suivant laquelle un blanc 
doit un jour régner dans le pays, nous vint à la 
mémoii*e , et nous donna l'explication de notre 
royauté improvisée. Dans le Choa, cette tradition 
n'est guère accréditée que chez les grands, qui 
s'en effraient, tandis qu'en deçà du Nil elle est in-« 
carnée chez le peuple. • 

7 
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La rout€ conduisit ensuite nos voyageurs dans 
le Begbemder, où règne Ras-Aly , dont ils n'avaient 
pas eu à se louer; la renommée avait répandu 
dans tout le pays le bruit des scènes qui s'étaient 
passées pendant leur séjour dans la capitale. 
« A Mania , disenHils , plusieurs soldats qui ne 
nous connaissaient pas nous racontèrent no$ e»^ 
ftêiU; Us BOUS apprirent que deux blancs 9 qu'on 
avait cherché à retenir prisonniers, avaient mis 
Devra-Tabour en émoi , avaient bravé la puissance 
du ras et de ses troupes, et s'étaient éloignés triom- 
phants de cette ville; le prince les avait fait long- 
tenps poursuivre , déterminé à les reléguer sur 
quelque montagne inaccessible, pour les punir 
d^avolr désobéi à ses volontés ; mais il avait re-^ 
Boncé à ses projets, parce qu'on lui avait prédit 
que s'il exerçait la moindre violence contre ces 
étrangers, il attirerait la vengeance céleste, sur 
tout le pays et sur lui-même. » 

Quoiqu'Ali eût été informé de l'arrivée des 
bbnes , il feignit de l'ignorer; cependant, quand 
il eut appris par un de ses pages qu'ils venaient 
de visiter le royaume de Choa, il leur envoya 
plusieurs émissaires , afin de savoir si la puis- 
sance de Sahlé Sellasi , était aussi formidable 
qu'oA le prétendait. Ils furent en butte à mille pe- 
tites vexations, toutes dirigées par un page que 
le Ras leur avait donné sous prétexte de les ser- 
vir ; ce jeune homme mit tout en œuvre pour vo- 
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1er nos étraogers, ^60 pi*obahlenie«jt de les forcer 
à rester au ^rvice du Ras. Un domestique leur 
ei^eva un jour une ceinture contenant U moitié 
de leur fortune , neuf talaris ou 65 fran^^s : 
mais le voleur, effrayé deTénorinité de la somioa, 
la leur rapporta le lendemain. Dès ce momeat , 
ils redoublèrent de précautions , et ré$olurent de 
s*éloigner de la ville à Timproviste ; ce qiy pe le& 
empêcha pas d'être victimes de la perfidie d'«Q 
guide qui trouva moyen de leur voler qiielque» 
bagatelles. 

Le 25 janvier, Combes et Tamisier arrivèrent 
à Gondar, qui ne leur offrit que des restes* de son 
ancienne grandeur. Lie laischo , Tun des juges , 
et, suivant Ruppel, le seul honnête homme dis 
TAbyssinie, les reçut avec une grande joie, Q( 
leur fut d'un grand secours dans les recherches 
qu'ils firent pour vérifier et compléter les an- 
nales déjà données par Bruce. Il leur çommur- 
niqua la liste des livres qui composaient autre- 
fois la bibliothèque des rois , et qui se trouvent 
aujourd'hui dispersés dans les divers monastè-» 
res et chez les riches particuliers. Ce catalogue 
contient quatre-vingt-quinze articles. Les ouvra- 
ges sont écrits en différentes langues. La plupart 
ont été apportés par les Aboima venus d*Alexaii* 
drie. 

» Peu de jours après notre arrivée, nous reçû- 
mes , disent les voyageurs 1 une visite qui nous 
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« 

Alt bien agréable ; nous vîmes entrer une vieille 
femme qui demanda si nous étions Français. Les 
Abyssiniens, en général , ne connaissent que la 
grande division des blancs et des noirs : nous 
fûmes donc étonnés de la science de cette femme 
pour qui le nom de Français n'était pas inconnu ; 
nous ne pûmes lui taire notre surprise « et voici 
ce qu'elle nous apprit : — Je n'étais encore qu'une 
enfant y lorsque des marchands m'enlevèrent à 
ma famille ; ils me conduisirent au Caire, et me 
vendirent à un bey qui me renferma dans son ha- 
rem. Quoique aujourd'hui vous me voyiez vieille et 
ridée, j'étais alors jeune et agréable, et mon 
maître me couvrit de parures et de byonx -, j'étais 
heureuse , lorsque les troupes françaises condui- 
tes par Bonaparte et Kléber , bouleversèrent le 
Caire ; l'on me rendit à la liberté que je ne dési- 
rais pas ; on m'enleva une grande partie de mes 
richesses , mais je parvins à sauver mes bijoux , 
et je me rendis à Jérusalem , où un prêtre Abys- 
sinien , qui faisait son pèlerinage, me conver- 
tit au christianisme ; car , trop jeune pour 
avoir une religion , lors de mon arrivée en 
Egypte , on m'avait fait musulmane, et je revins 
dans mon pays natal que je ne regrettais plus. 
Quoique les Français m*aient beaucoup nui en 
me délivrant de resclavage , néanmoins je les 
aime ; ils sont entrepranants , courageux et ne 
sont pas avides comme nos soldats. Je n'ai va 
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Kléber qu'une seule fois , mais je ne Toublierai 
jamais. Je m'estime heureuse de voir dans ma 
patrie des hommes de votre nation , et j'espère 
que vous viendrez prendre mon café. — Le jour 
suivant , nous passâmes plusieurs heures chez 
elle, car il nous était doux de parler, en Abyssi*- 
nie , de notre armée et de ses généraux. Cette 
femme nous apprit que, peu de temps avant, un 
Abyssinien attaqué d'une maladie incurable , s'é- 
tait coupé la gorge avec un rasoir ; cet événe* 
ment avait fait une vive sensation , parce que le 
suicide n'est pas dans les mœurs abyssinien- 
nes. » 

Les voyageurs , se trouvant sans argent , em- 
pruntèrent dix talaris au plus riche marchand de 
la ville, qui donna la somme avec toute confiance, 
et il fut convenu qu'ils lui paieraient Tintérét 
au taux du pays, qui est de dix pour cent par 
mois ; ils étaient certains de le rembourser promp- 
tement , car ils avaient laissé un dépôt dans le 
Tigré avant de partir pour Choa. 

Les Français , reposés par un séjour de deux 
semaines, quittèrent Gondar, et suivirent la 
roule parcourue par Bruce en venant de Mas- 
saouah. Parvenus sur les bords du Tacazé, ils 
furent témoins d'une aventure tragique , qu'ils 
racontent ainsi : « Les pluies avaient cessé depuis 
longtemps; le Tacazé roulait paisiblement son 
onde limpide , et au liea où nous le traversâmes 
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Il y atàît à peiné deux pieds d^eau : son lit était 
large et la vallée pittoresqaement décorée ; des 
afrbres {(igatftesqnes et vigoareul s'élevaient sur 
tes denx rives , et de jolis petits singes se pour- 
Btifvaiênt snr les branches ; de tous cdtés on dis- 
rtngtiaît des traces d'élépbant, et , an moment 
même dn passage , nons apéfçilntties deux de ces 
moDStmeiix animaux qui dispàrurem à travers 
, les arbres de la montagne. Nods avions rencontré 
sur notre route un grand nombre dliommes et 
de femmes qui vinrent stationner avec nous sur 
les bords de la rivière : au soleil couchant nous 
allumâmes des feux qui éclairèrent toute la val- 
lée; une flamme ardente et soutenue s'élevait à 
travers un magnifique feuillage , et les ombres 
colossales des arbres t|ui formaient sur nos tctes 
une voûte de verdure tremblaient autour de nous. 
lie firmament était azuré et scintillant d'étoiles ; 
son éclat et sa pureté contrastaient avec les tein- 
tes livides que nos brasiers répandaient aux en- 
virons ; la température de ta nuit était douce y 
et nous contemplions ce beau spectacle en si- 
lence. 

« Nous avions fait balayer une place , le long 
d'un arbre mort , horizontalement couché ; cet 
arbre était creux et servait de demeure à un 
serpent qui , réveillé par les vives sensations 
de la chalenr, releva la tête ; il se disposait à sor- 
tir , lorsqu'un de nos domestiques qui l'aperçut , 
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poussa un cri de frayeur et donna l'alarme ; mom 
saisîmes tous de gros battons, et nous en asséna» 
mes plusieurs coups au reptile qui fut divisé en 
quatre tronçons, que nous fîmes brûler dans no* 
tre feu ; ainsi délivrés de ce dangereux ennemi , 
nous nous endormîmes , mais notre sommeil ne 
fut pas de longue durée. 

» Un Abyssinien possédait un boeuf malade^ 
à la halte il Tavait tué , espérant en rendre la 
viande à la troupe. Lorsque le bœuf fkit écordkë 
et dépecé , on suspendit ses membres aux bran^ 
ches des arbres, et chacnn se coucha. 

» Tout le monde reposait depuis plus d'une 
heure ; la flamme brillante de nos feux avait pâli , 
et ils étaient presque éteints ; on n'étendait plus 
que la voix sombre de l'hyène, et le cri sauvage de 
l'hippopotame n'était alors qu'un rauque et sourd 
mugissement; tout à conp un rugissement féroce, 
qui se fit entendre à nos côtés , glaça d'eifroi nos 
compagnons assoupis qui s'éveillèrent en sursaot 
et coururent à leurs armes ; un lion à l'œil en* 
flammé , attiré, sans doute, par l'odeur du sang 
qu'on venait de répandre, se précipita avec furie 
sur quelques malheureuses femmes , qui prea^ 
saient dans leurs bras de pauvres petits enfonts 
encore à la mamelle. Avant que nous eussions en 
le temps de nous lever et de songer à nous défen- 
dre , le lion avait fait un etHroyable earange ; on 
entendait des cris knnentdilM e( des ptadntM dt 
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0K>ur9int8. Les AbyssioieDs treniblaieol ; nous 
avioBs arraché de leurs mains deux lances, et no- 
tre bras gauche était armé d*un bouclier; les plus 
intrépides de la troupe , s'étaient groupés autour 
de Dou;s , le sabre ou la lance au poing ; le lion 
qui ne rencontrait plus de victimes éparses , rô- 
dait autour de nous ; nous avions formé un carré, 
et, immobiles , nous présentions la poinie de nos 
armes à notre formidable ennemi , qui brandis- 
aait sa queue et poussait des rugissements sacca- 
dés; ses regards étincelaient, nous suivions tous 
ses mouvements avec une attention soutenue, et il 
cherchait vainement à nous surprendre , nous 
nous tenions toujours sur la défensive , et nul de 
nous ne songeait à attaquer ce terrible adver- 
saire, qid bondissait avec rage, et semblait s'irri- 
ter de notre apparente impassibilité. Enfin , fati- 

w 

gué y sans doute , par notre résistance inerte , le 
lion se précipita de nouveau sur les victimes qu'il 
avait déjà immolées , les déchira de ses griffes , 
saisit entre ses dents un malheureux enfant qui 
se plaignait encore, et s'éloigna en grondant : de 
temps en temps il détournait la tète , et parais- 
sait regretter de nous abandonner ainsi le champ 
de bataille; nous crûmes plusieurs fois qu'il al- 
lait revenir sur ses pas, mais, heureusement 
pour nous, il disparut bientôt dans les ténèbres. 
» Délivrés d'un danger si terrible , nous nous 
nihpressàmes autour des cadavres ; nous trouvàr 
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mes une femme qui respirait encore ; neus visi- 
tâmes ses blessures , el nous vtmes qu'elle était à 
peine égratignée , et que sa vie ne courait aucun 
danger. Lorsqu'elle fut remise de sa frayeur, elle 
jeta les yeux autour d'elle , et demanda son en- 
fant ; personne n'osa lui répondre. Elle comprit 
notre silence, et poussant d'horribles cris, elle 
s'arracha les cheveux et se déchira le visage ; 
nous cherchâmes famement à la calmer et â la 
retenir ; elle était debout et voulait , disait-elle , 
se meure à la poursuite du lion et lui ouvrir les 
entrailles de ses ongles ; mais , écrasée sous le 
poids de sa douleur , elle retomba épuisée de fa- 
tigue et demeura longtemps sans donner aucun 
signe de vie. Lorsqu'elle sortit de sa léthargie , 
elle était plus tranquille, elle versa d'abondantes 
larmes, et attendît avec quelque résignation. 

» Les fuyards étaient revenus , et comme per- 
sonne n'osait plus se livrer au sommeil , nous nous 
occupâmes â ensevelir les morts ; sous les arbres 
solitaires de la vallée , nous creusâmes une grande 
tombe d'un pied de profondeur, et nous y dépo- 
sâmes cinq cadavres défigurés. Après avoir rem- 
pli ce pieux devoir , nous nous éloignâmes triste- 
ment de ce lieu fatal; nous reçûmes les félicitations 
de nos compagnons d'armes, et plusieurs d'entre 
eux nous appelaient leurs sauveurs. » 

Le 21 février, les voyageurs revirent Axoum, 
et bientôt après ils se trouvèrent â Adoua , au mi- 
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Itëû de Téiirs Srtilb lés ttilt^slônfnaires. tls apprirent 
qdéCoffin avait abandonné le Devra ÛaiHô, et 
Qtaë, lYoWttié choiiiti d*uti village, il était déter- 
tefné à passer ses jotrrs en Abyssinie ; nos com- 
flaftriôtes ^ joignirent à une caravane qui allaît à 
ItâssaôuÀ, et le 17 avril, ils s'embarquèrent 
tVWir l'Égyipfte. 
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caiAPrrRE v. 

Mœurs , coutumes , usages des Abyssiniens. 

La royauté en Abyssînie est et a toujours été 
héréditaire dans une famille qui descend , dit*^n , 
en droite ligne de Salomon et de la fameuse reine 
de Saba. Lorsqu'à sa mort, cette reine remit le 
pouvoir aux mains de son fils Ménilek, elle lui fit 
jurer que la couronne serait toujours conservée 
dans la famille de Salomon, et qu'aucune femme ne 
pourrait être appelée à régner. En vertu de cette 
loi fondamentale , tous les membres de la famille 
royale sont relégués sur la haute montagne de 
Devra Damô , et ils sont détenus prisonniers jo^ 
qu'à leur mort, ou jusqu'à ce que la succession au 
trône leur soit ouverte. 

Il n'y a ni loi ni coutume qui oblige de décerner 
la couronne au fils aîné. Quand un roi meurt, si 
ses fils sont assez avancés en âge pour être en état 
de régner , et qu'ils n'aient point été relégués sur 
la montagne , l'un d'eux s'empare du trône ; mais 
si les héritiers sont exilés, le premier ministre 
nomme seul le roi, et ordinairement il choisit un 
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enfant pour le rendre esclave de ses voloniés. Du- 
j*ant la minoriié , on confie la régence à deux ovl 
trois personnages influents de la cour; ce sont 
ordinairement des gouverneurs de province qui ont 
le titre de béthoudet ou de ras. Le conseil est pré- 
sidé par une femme qui porte le nom d'eteghé ou ré- 
gente. Les rois d'Âbyssinie qui voulaient donner 
à leurs parentes le droit d'être nommées régentes 
après leur mort, les faisaient couronner de leur 
vivant. L'eteghé conserve la régence tant que dure 
la minorité ; l'éducation du jeune prince et tous les 
soins du gouvernement sont entre ses mains. , 

Suivant Bruce , la couronne ressemble à une 
mitre d*évéque. C'est une espèce de casque qui 
couvre le front, les joues et le cou ; elle est dou- 
blée de taffetas bleu , et le dessus est d'or et d'ar- 
gent travaillé en filigrane. Au haut de cette cou- 
ronne, il y a une boule de verre rouge dans 
laquelle sont plusieurs clochettes de différentes 
couleurs. 

Le père Paëz , nous a transmis le récit du cour 
ronnement de Socinios, qui se fit daqs la ville 
d'Axoum, avec toutes les cérémonies usitées au 
sacre des premiers rois d'Abyssinie. 

« Cette pompe , dit-il , commença le 18 de 
mars 1608; tous les grands officiers de l'État, 
tous les courtisans se parèrent de la manière la 
plus riche et la plus brillante. Le roi, habillé de 
damas pourpre y portait une chaîne d'or autour d|i 
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COU, et avait la tête nue; il parut monté sur uu 
cheval richement caparaçonné et acconipagné de 
toute sa noblesse ; il passa la première cour et 
suivit le pavé qui conduit devant Téglise; là, il 
rencontra les jeunes filles des umbaras ou juges 
suprêmes, et un grand nombre d'autres vierges de 
familles nobles qui Tatlendaient à droite et à 
gauche de la cour. 

« Deux des plus nobles de ces jeunes filles te- 
naient dans leurs mains, et à la hauteur de la poi- 
trine , un petit cordon de soie cramoisie d'une tex- 
ture peu serrée, et qui traversait la cour, comme si 
elles avaient voulu barrer le chemin par où le roi 
devait entrer dans l'église ; quand la corde tendue 
l'arrêta, les vierges lui demandèrent qui il était? 
à quoi il répondit : — Je suis \\)lre roi, le roi d'E- 
thiopie. — Et soudain elles répliquèrent : Vous ne 
passerez pas, vous n'êtes pas notre roi. 

» Le roi recule alors de quelques pas, puis il 
se présente encore pour passer, et la corde est 
tendue de nouveau , et les jeunes filles lui redcr 
mandent : qui êies-vous? — Je suis votre roi, le rqi 
d'Israël. — Vous ne passerez point, vous n'êtes pas 
notre roi. 

» Le roi se retire encore , mais il revient pour la 
troisième fois d'un air plus décidé , et les vierges 
inflexibles, tendant leurs cordes, répètent leur 
première question : — Je suis votre roi , le roi de 
Sien , répond le monarque , et, tirant son épée , il 
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coupe la corde en deux ; aussitôt toutes les vierges 
Sr'écrient : — Cela est vrai , vous êtes notre roi , le 
rbi de Sion ; ensuite elles entonnent un alieluia, 
et leur chant est accompagné par la cour et par 
toute Tannée campée dans la plaine. On fait des 
salves de mousqueterie, les tambours et les trom- 
pettes retentissent , et au milieu des réjouissances 
et des acclamations , le roi s'avance jusqu'au pied 
du grand escalier de l'église , ou il descend de 
cheval et s'assied sur une certaine pierre qui 
semble avoir été un autel d'Anubis. 

» Après le roi , vient le gardien du livre de la 
loi, lequel représente Azarias, fils de Zadoch; 
ensuite paraissent tes douze unAaris ou juges su- 
prêmes, successeurs des anciens des douze tribus, 
lesquels acH^ompaguèrent Menilek, fils de Salo- 
mon , quand il apporta de Jérusalem le livre de 
la loi, puis vient l'abouna à la tête du clergé sé- 
culier, puis l'eteghé à la tête des moines, et enfin 
toute la cour qui passe entre les deux bouts du 
cordon de soie que le roi a coupé et qui est resté 
sur le pavé. 

>» Le roi est oint et couronné ; après «pioi , il 
monte les marches de l'église, accompagné par les 
prêtres qui chantent des hymnes et des psaumes ; 
il s'arrête vis-à-vis d'un creux qu'on fait exprès 
dans l'une des marches, et là , on le parfume avec 
de l'encens, de la myrrhe et de l'aloës. On célèbre 
le saint sacrifice de la messe , et après avoir com- 
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munie, le roi tetonrtie au camp. On consacre 
quatorze jours aux festins, aux exercices miii-^ 
taires et aux réjouissances de toute espèce. » 

Yoici actuellement ce que dit Bruce sur la ma- 
nière dont le roi est oint : « On lui verse sur la tête 
de l'huile d'olive , et , pour la faire pénétrer dail6 
ses longs cheveux, il se frotte avec ses deux mains 
de la môme manière que ses soldats se ft*ottent la 
tête de beurre. » 

Autrefois on ne voyait jamais le visage du roi 
ni aucune partie de son corps, à Texeeption de 
ses pieds qu'il faisait paraître de temps en temps. 
Il s'assied dans une espèce d'alcôve ou de balcon, 
dont le devant est garni de jalousies et de rideatfx; 
et, en outre, il couvre son visage toutes les fèis 
qu'il rend la justice. 

Tous les matins, avant le jour, un officier s'arme 
d'un long fouet qu'il fait claquer devant la porte 
du palais, en produisant beaucoup de bruit. Il 
chasse , par ce moyen , les hyènes et les autres 
bétes féroces qui infestent la ville pendant la nuit, 
et en même temps , il donne le signal du lever du 
roi. Le monarque se place à jeun sur son trône 
pour rendre la justice jusqu'à huit heures, heure 
à laquelle il va déjeuner. 

Les attributs de la royauté sont un cheval blanc 
dont la tête est garnie de clochettes d'argent et 
nn bandeau d'étoffe de soie blanche , ou bien plus 
souvent de mousseline qui lui couvre le ft*ont, se 
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noue par un double nœud placé derrière la tête, 
et dont les bouts flottent sur les épaules. 

Toutes les fois qu'on parait en présence du mo^ 
narque, il faut qu'on se prosterne. On commence 
par se laisser tomber sur les genoux , puis sur les 
mains , après quoi ou incline la tête et le corps 
jusqu'à ce que le front touche à terre , et si on a 
une réponse à attendre, on reste dans cette pos- 
ture jusqu'à ce que le roi ordonné de se relever. 

Le trône des rois d'Âbyssinie était autrefois 
d'or. Il formait un carré long , assez semblable 
à nos sophas; on le recouvrait de riches tapis et 
d'étoffes brochées en or; il y avait des marches 
sur le devant. C'était un crime de haute trahison 
que de s'asseoir sur le siège du roi , et le coupable 
était immédiatement mis en pièces , à moins que 
ce ne fût un étranger ignorant la coutume du 
pays. 

Les rois sont au-dessus de toutes les lois; ils 
jouissent d'une autorité sans bornes en matière 
religieuse comme en matière civile. Toutes les 
terres du royaume et la personne même des su- 
jets appartiennent au monarque , parce que tout 
Abyssinien naît esclave, et s'il jouit de quelque 
rang dans la société, ce n'est jamais que par les 
dons du prince, et non à cause de ses parents qui 
ne sont comptés pour rien . 

Le monarque juge souvent lui-même les crimes 
capitaux, et son jugement est toujours regardé 
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I comme favorable. Jamais il ae condamne un 
I bomme h mourir , la première fois qu'il esl con- 
' pable, ù moins que cci homme ait commis un 
I purricide ou un sacrilège. 

Lorsque deux Abyssiniens ont un difierend , ils 
I peuvent choisir un juge quelconque, et , dans ce 
r cas, lu décision n'est valable qu'autant que l'un 
l des plaignants n'en appelle pas immédiatement à 
lia justice du gouverneur; si ce premier jugement 
I n'est pas accepté , les deux adversaires se rendent 
I ensemble devant la demeure du choum , et pous- 
I sent des cris étourdissants jusqu'à ce qu'on ait 
f consenti à les admettre. 

Lorsqu'un homme a commis un vol, il est arrêté 
par celui qui en est victime ou bien par les agents 
du roi qui nouent lenrtoile avec celle du coupable, 
et il esl extrùmemeuL rare que celui-ci cherche à 
s'évader en abandonnant son vêtement. 

Quand il s'agit d'un meurtre , si le fait esl sulTi' 
samment prouvé devant le magistral, celui-ci 
r prononce la peine capitale ; si le mort n'a d'autres 
I parents qu'une femme, elle doit toujours porter 
[ le premier coup au meurtrier, lors même qu'elle 
I aurait un mari, des alliés ou des amis disposés à 
I venger son offense. 

La loi permet aux parents du mort de transiger 
L avec le coupable, une fois que l'arrêt est rendu; la 
I rançon ordinaire est de cenl têtes de bétail. Si le 
F coupable est exécuté, ses parents ont le droiu 
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lai donner la sépalture. Pearce raconte à ce sujet 
un fait assez plaisant dont il fut témoin : « Une 
femme, dît-il, amena devant le ras un malheureux 
qu'elle accusait d'avoir tué son mari. Le fait ayani 
paru constant, le ras dità cette femme : — La loi met 
à votre disposition le meurtrier, faites-en ce qu'il 
tous plaira. La femme répondit : — Je suis seule, 
je n'ai aucun parent dont je puisse réclamer Taa- 
sisiance, je n'ai ni lance ni couteau. — Eh bien, 
vous pouvez le pendre si bon vous semble. — Conh- 
ment faire? J'ai bien un mush-charn (une lanière), 
mais je ne pourrai seule venir à bout de cette opé- 
ration. Le ras ordonna donc à quelques esclaves de 
prêter aide à cette femme , pour qu'elle pendtt le 
meurtrier à un arbre qui se trouvait sur une pe- 
louse en face de la maison. — Dieu vous garde 
mille ans! dit-^elle au ras, puis elle ajouta à voit 
basse : Les parents sont là fort à propos, et n'au- 
ront pas grand chemin à faire pour le conduire à 
l'église. 

« Quelques esclaves furent chargés de l'exécu- 
tion. Arrivés à l'arbre fatal sur lequel on pouvait 
monter comme à une échelle, ils aidèrent la 
femme à y monter, et là, désignant du doigt la 
branche la plus convenable pour y attacher le 
mush-charn dont elle tenait un des bouts à la main, 
l'un des esclaves attacha la lanière au cou du 
meurtrier, de manière que les mains de celui-ci , 
placées entre les branches et le cuir, en arrêtas- 
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sent rétreinte ; après quoi j il dit à la femme de 
tirer pendant qu*il ôterait la pierre sur laquelle ou 
avait placé le patient. La femme, après avoir tiré 
le lacet , descendit de Tarbre , et considérant le 
pendu : «Béni soit, s'écria-t-elle, la justice du ras^ 
qui a daigné venger la mort de mon pauvre époux! 
Tout méchant qu*il était, je luisais restée fidèle. » 
Quelques instants après, la foule ayant répété plu- 
sieurs fois que le patient avait cessé de vivre. — 
Oui , reprit la femme , il est mort , Dieu merci ! 
mais il n'emportera pas mon mush-charn en terre ! 
Elle remonta alors sur Tarbre , et dénoua la la- 
nière, pendant que Tesclave la détachait du cou 
de la victime. Les parents arrivèrent aussitôt pour 
enlever le cadavre , selon leur droit; mais à peine 
avaient-ils fait quelques pas que le pendu ressus- 
cite soudain , et court se réfugier dans une église , 
asile inviolable où il pouvait vivre en paix. 

» Après cette résurrection imprévue , la veuve 
courut de son côté à la porte du ras, criant avec fu- 
reur, ahbatil ahhaH! (justice, justice). Admise en 
présence du gouverneur , elle raconta son aven- 
ture , se plaignant que le meurtrier n'eût pas été 
suspendu assez longtemps. Le ras, qui n'était pas 
étranger à la manœuvre de son esclave , lui dit en 
souriant : — Femme voudriez-vousla mort de celui 
que Dieu a voulu sauver? — Faites, dit-elle, qu'on 
le remette à ma disposition , et je lui tirerai les 
jambes de ilianière à lui rompre le cou. — Folle 
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que vous êtes j répliqua le ras , voulez-vous aller 
contre la volonté de Dieu ? La gravité avec laquelle 
il prononça ces paroles fil impi*essîon sur Tesprit 
de cette femme; elle renonça à tout projet de 
vengeance, et, persuadée que son pendu était sous 
la sauve-garde du ciel , elle se réconcilia avec lui, 
et, si Ton ne m'a pas trompé, elle Tépousa quelque 
temps après. » 

Le genre du supplice varie suivant la volonté 
ou le caprice des juges ; cependant la décollation 
pour les hommes et la potence pour les femmes 
sont les supplices les plus usités. Les personnes 
qui dérobent les vases sacrés ou les objets du 
culte dans les églises sont condamnées à avoir 
le pied, la main ou la jambe coupés -, les bourreaux 
se servent de rasoirs bien tranchants, et ils désar- 
ticulent les membres avec beaucoup de dextérité. 
La bastonnade fait justice d'un larcin de peu 
d'importance. Lorsqu'un Abyssinien en fait em- 
prisonner un autre sous un simple soupçon de 
vol, il est obligé de payer des dommages à l'ac- 
cusé , si l'innocence de ce dernier vient à être re- 
connue. 

Selon Pearce, il n'y a pas sur la terre de peuple 
moins homogène que les Abyssiniens; il y en a de 
tout à fait noirs; d'autres blonds, avec des che- 
veux crépus ; d'autres au teint cuivré et aux che- 
veux doux comme de la laine. Cependant, en 
général , les Abyssiniens ont la taille élancée et 
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bien prise; ils ont les cheveux lisses, et tous les 
traits du visage assez semblables à ceux des Euro- 
péens, quoiqu'il y ait dans toute leur physionomie 
quelque chose de celle des nègres. 

Le vêtement des hommes se compose d'un ca- 
leçon collant qui ne dépasse pas le genou, et 
d'une écharpe ou morceau de toile dont ils se 
drapent à la romaine, et qui diffère de finesse et 
de beauté selon la fortune ou la fantaisie des in* 
dividus; quoiqu'il y ait trois classes distinctes, 
les soldats , les agriculteurs et les commerçants , 
le costume est le même ; les gens de guerre seu* 
lement jettent sur leurs épaules une peau de mou* 
ton. 

Les grandes dames , les musulmans et quelques 
prêtres portent des chaussures , le reste de la po- 
pulation va nu-pieds. Tout le monde a la tête 
découverte, à l'exception des musulmans et 
des prêtres chrétiens. Une toile et une chemise 
composent le vêtement des femmes, mais en 
voyage les dames de haut rang portent un long 
caleçon avec des broderies de soie rouge et bleue. 
Les femmes qui sont obligées d'aller à pied font 
de leur toile une espèce de jupon court, à plis 
flottants, et retenu à la taille par une ceinture 
blanche. 

Les princesses se couvrent de manteaux de 
drap ornés de riches broderies; ils ont la forme 
des capes dont nos prêtres se revêtent dans les 
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grandes cérémonies. Lorsque les femmes parais- 
sent en public, elles sont voilées jusqu'aux yeux 
et ont le front orné d'une bandelette en dentelle. 

Pour rendre les cheveux plus moelleux, homiyies 
et femmes se couvrent la tête de beurre frais ; ils 
en répandent aussi sur leurs corps pour adoucir 
la peau et Tempécher de se rider. 

Les Abyssiniens prisent beaucoup , et petits et 
grands se mouchent avec les doigts. Les dames se 
servent quelquefois des toiles de leurs esclaves 
des deux sexes en guise de mouchoir. 

Lorsqu'on reçoit la visite d'une personne , on 
est libre de la congédier , sous un prétexte quel- 
conque, sans qu'elle ait le droit de s'en formaliser, 
et ce n'est jamais une raison pour l'empêcher de 
revenir. 

Quand un inférieur se présente devant son su- 
périeur , il découvre ses épaules en signe de res- 
pect. 

La coutume si répandue et si ancienne de saluer 
quand on éiernue se rencontre encore chez ce 
peuple. 

La manière dont les Abyssiniens montent à che- 
val diffère de celle des Arabes; cependant ils ont 
beaucoup de grâce et sont bons cavaliers. Leur 
bride ou fegaum consiste en un mors grossier, en 
une simple têtière et en une chaîne proprement 
travaillée qui tient lieu de rênes. La selle , dont 
la forme est très-simple, est bien entendue. 
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Elle se compose de deux morceaux de bois minces^ 
liés ensemble par des courroies de cuir; elle a un 
pommeau élevé sur le devant avec une espèce 
de dossier , et est entièrement recouverte d'un 
cuir rouge , fabriqué dans le pays et imiiant le 
maroquin. Ou place sous la selle un marashui 
ou pièce d'étoffe matelassée , qu'on double sur le 
devant pour ménager les épaules du cheval. 
Tout cela est fort léger et fortepiepl; attaché au 
moyen d'une large sangle et d'une croupière qui 
n'est pas seulement maintenue par la queue, mais 
qui fait le tour de la partie antérieure de l'animal. 
Les Abyssiniens mettent à leure chevaux un col- 
lier faix avec une crinière d'àne sauvage, et des 
chaînes de cuivre qui produisent un léger tinte- 
ment qu'on augmente encore au moyen d'une pe- 
tite cloche. 

Bruce prétend que c'est une infamie pour un 
homme d'aller acheter quelque chose au marché. 
Combes et Tamisier sont en contradiction avec 
lui sur ce point. « On rencontre, disent*ils, les 
hommes en aussi grand nombre que les femmes; 
celles-ci vendent ou achètent des objets néces- 
saires au ménage, tandis que les hommes font le 
commerce des troupeaux, des mules, des chevaux 
et des ânes. » 

Un homme ne peut ni charrier de l'eau ni pé- 
trir du pain, mais il lave ses vêtements et ceux des 
femmes , sans que celles-ci paraissent l'aider. Les 
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hommes portent les fardeaux sar la tête , tandis 
que les femmes les portent sur leurs épaules. 

Les Abyssiniens font du pain angora avec toutes 
sortes de farine. Le dagoussa , le doura , le maïs , 
l*orge , le blé , les pois chiches et même les len- 
tilles, leur servent à cet usage; mais le tef, dont le 
grain est aussi petit que celui du millet, est leur 
céréale de prédilection , et les grands seuls sont 
assez riches pour s'en nourrir tous les jours ; ils 
font partout ce qu'ils appellent le iahita qui , par 
sa forme , ressemble à nos crêpes ; ils délaient la 
farine dans beaucoup d'eau et la laissent fermen* 
ter jusqu'à ce qu'elle soit aigre ; ils vident leur 
pâle sur un plat de terre cuite, et , dès que le feu 
l'a saisie, ils la retournent et l'enlèvent près- 
qu'aussitôt. Ils ont encore une autre espèce de 
pain qui imite le nôtre, et qu'ils désignent sous le 
nom de enbaeha et de hebicht; ils n'emploient , 
pour la confection de ce pain , que la farine de blé 
ou d'orge ; mais comme ils pétrissent fort mal , et 
que d'ailleurs ils n'ont pas de four , ce pain n'est 
jamais qu'une pâte mal cuite et pesante. 

Outre le vin qui , sans être rare, n'est pas assez 
commun pour ser\ir de boisson ordinaire, les 
Abyssiniens préparent une espèce de bière qu'ils 
nomment talla, c'est la boisson commune; les 
grands boivent du maise ou hydromel, foit avec du 
miel , de l'eau et du taddo , sorte de racine amère 
qui sert à accélérer la fermentation. 
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. C'est ici le lieu de citer le passage de Bruce où ii 
décrit un rep^s abyssinien , bien que ce tableau 
ait excité contre lui les plus vives réclamations. 
• « On place, dit-il, dans une grande salle, une 
longue table entourée de. bancs sur lesquels les 
convives s'asseyent; l'usage des tables et des bancs 
a été introduit par les Portugais; autrefois on ne 
se servait dans les maisons que de cuirs de bœuf 
qu'on étendait par terre, et sur lesquels on se cou- 
chait à demi. On conduit à la porte de la salle à 
manger une vache ou un taureau , suivant que la 
compagnie est nombreuse , et quand on a bien lié 
les pieds de l'animal , on lui fend le fanon de ma- 
nière à n'arriver qu'à la partie grasse , et à se con- , 
tenter de percer quelques petites veines, d'où l'on 
fait couler quelques gouttes de sang seulement, afin 
de satisfaire à la loi de Moïse, puis deux ou trois de 
la troupe procèdent à leur sanglant ouvrage ; ils 
commencent par lui lever la peau de chaque côté 
du dos, ensuite, enfonçant leurs doigts entre 
cuir et chair , ils l'écorchent jusqu'à Ja moitié des 
côtes et sur la croupe, coupant toigours la peau 
dans les endroits où ils seraient gênés pour la le- 
ver , puis ils dépècent la viande sans toucher aux 
os, et les mugissements du pauvre animal sont le 
signal auquel on se met à table. 
. » Au lieu d'assiettes, on sert devant chaque con- 
vive des gâteaux ronds, de l'épaisseur d'un demi 
travers de doigt, et faits avec du tef $ il y a coin- 

8 
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muoément deux ou trois de ces g[ftieaux devan 
chaque conviye, avec quatre ou cinq pains bis or 
dioaireSy dont les mattres se servent seuiemen 
pour s*essuyer les mains en dtnant , et que les es 
claves mangent ensuite. 

» Dès que les convives sont assis, trois ou qua 
tre domestiques s'avancent, portant chacun dan 
leurs mains un grand morceau de chair crue e 
«aignante, qu'ils posent sur les gâteaux de tel 
Tous les hommes tiennent à la main le même cou 
telas dont ils font usage à la guerre, et les femme 
ont de mauvais petit» couteaux pareils à nos cou 
teaux de deux sous. 

» La compagnie est toi^ours placée de manièn 
,; qu'un homme se trouve assis entre deux femmes 

il Les hommes coupent alors un morceau de viande 

\ grand comme un beefteak ordinaire , et Ton dis- 

I lingue encore facilement dans les morceaux éi 

' viande les mouvements des fibres musculaires 

- Les^ gens au-dessus du commun ne touchent ja- 

mais eux-mêmes à leur manger ; les femmes pren- 
nent la viande, la coupent d'abord par aiguillettes 
de la grosseur du petit doigt , et ensuite en petits 
j morceaux carrés , qu'elles couvrent de sel et Ai 

poivre noir , et qu'elles enveloppent dans un mor 
ceau de pain. 

» Les hommes , ayant alors remis leurs coutelai 
dans leurs fourreaux, appuient leurs mains sui 

les genoux de chacune de leurs voisines , se tien- 

t' 
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lient le corps penché en avant , la tête avancée et 
la bouche ouverte , se tournant sans cesse du côté 
4es niaius qui leur présentent le morceau, et qui 
les empâtent si bien , qu'ils courent grand ris* 
que d'être étouffés. C'est là une marque de gran- 
deur. Celui qui avale les plus gros morceaux el 
qui fait le plus de bruit en mâchant, est regardé 
comme celui qui sait le mieux vivre. 
. » Dès qu'un homme a expédié le morceau pré* 
3enté par une de ses voisines, il se tourne ver» 
l'autre, et va ainsi alternativement jusqu'à ce qu'il 
ait pris sa réfection ; il ne boit jamais avant qu'il 
ait achevé de manger, et, avant de boire, il 
roule deux ou trois petits morceaux de viande pa* 
reils à ceux qu'on lui a servis , et il les présente 
des deux mains à ses deux voisines, qui ouvrent 
la bouche toutes les deux à la fois , et par ce moyen 
il leur marque sa reconnaissance. Il commence à 
boire dans une grande et belle corne, pendant 
que les femmes continuent à manger , et quand 
elles ont fini, tout le monde boit à la ronde, en 
chantant et en se livrant à la joie. 
. » Cependant la malheureuse victime qu'on a dé* 
chirée et dévorée en partie, saigne touû^ursyàla 
porte de cet horrible festin, mais saigne peii, parce 
que tant qu'on peut enlever de la viande sans tou- 
cher aux os, on ne coupe ni les cuisses m aocu- 
ne des parties où sont les grosses artères. Mais 
enfia on eo vient là , et bientôt après que l'aninitri 
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B perdu tout son sang, il devient si coriace, que 
les domestiques sont obligés de lui arracher le 
reste de la chair avec les dents , et de la dévorer 
comme de vrais chievis. » 

Nous sommes forcés de jeter un voile épais sur 
les scènes qui suivent ces banquets ; elles sont 
trop contraires à nos idées de pudeur pour trou- 
ver place ici. Cependant on ne peut pas les quali- 
fier d'orgies pour les Abyssiniens , car ils les re- 
gardent comme naturelles, et s'y livrent sans au- 
cun scrupule. 

Le médecin Poucet et les missionnaires qui 
ont visité l'Abyssinie avant Bruce , ne parlent ni 
de ces banquets, ni de la manière de manger des 
chefs. Sait, et depuis lui Combes et Tamisîer, 
traitent ces détails de fables. Il est donc prouvé 
que Bruce s'est grossièrement trompé sur ces deux 
points ; mais , d'un autre côté , il est unanimement 
reconnu que les Abyssiniens se nourrissent de 
viande crue , qu'ils nomment broundoù , et qu'ils 
ont mauvaise opinion des hommes qui refusent 
d'en manger. Au surplus , voici les propres pa- 
roles de Sait; après avoir raconté l'anecdote re- 
lative au shoulada , et qui a été citée plus haut , il 
ajoute : 

- « Il ne faut pas, toutefois, confondre ce fait 
particulier avec la coutume générale que Bruce 
attribue aux Abyssiniens de conserver tout vivant 
'animal, tandis qu'ils en dévorent la chair, raffi- 
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nement de cruauté qui suffirait pour les abaisser 
au dernier rang de Tespèce humaine. Je suis con-- 
vaincu qu'il s'est trompé sur ce point ; je n'ai ja--i 
mais vu la chose, et je n'en ai jamais entendu par- 
ler ni à Pearce, ni à aucune autre personne avec 
qui j'ai conversé. Les Abyssiniens m'ont déclaré 
positivement qu'ils n'avaient aucune connaissance 
d'une coutume si barbare ; ils m'ont même assuré 
qu'elle était impossible , et pour preuve ils m'ont 
dit que ce serait une sorte de sacrilège, parce que 
celui qui tue l'animal aiguise toujours son cou-* 
leau et détache presque entièrement la tête du> 
cou, après avoir fait cette invocation : Birm 
Ahoua Ouelled, oua Meti forts Kedom , au nom. 
du Père, du Fils et du Saint-Esprit ; ce qui donne 
à cet acte une sorte de sanction religieuse. » 

L'économie rurale et domestique est chez les 
Abyssiniens au niveau des autres parties de la cî*^ 
vilisaiion. Leurs maisons, loin d'être propres, 
sont en général pleines de vermine. La terre est 
cultivée avec négligence , et les laboureurs n'ont 
recours à aucun des moyens qui ajoutent à la fer- 
tilité du sol ; ils se servent d'une petite charrue 
que le laboureur dirige d'une main , tandis que 
l'autre est armée d'un bâton, dont il frappe une cour 
pie de bœufs vigoureux. Les vaches ne sont jamais 
attelées à la charrue , on les réserve pour la bou-^ 
chérie; au contraire, on ne tue jamais un bœul 
à moins qu'il soit incapable de travailler. Lors-> 
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qa'on veut disposer ud terrain vierge poor la cul- 
ture des céréales, on en coupe tous les arbres et 
les bruyères, auxquels on met le feu, après les 
avoir amoncelés sur différents points ; quand le 
feu les a consumés , on laboure doux ou trois fois 
la terre , qui alors devient propre à la culture. 

An commencement des pluies, les champs les 
plus éloignés des villages sont souvent ravagés par 
les cochons et par les singes , qui sont très-nom- 
breux dans le voisinage des montagnes. On voit des 
bandes de ces animaux mettre en fuite les gardiens* 
des champs , et ne se retirer que lorsque des ren- 
forts viennent pour les repousser; encore leur re-» 
traite ne s'opère-t-elle que graduellement , si Ton 
n'emploie contre eux les armes à feu. Quand les' 
léopards se mettent en campagne, les singes ren- 
trent dans les bois; mais le laboureur ne s'en 
trouve pas mieux, car si ses moissons n*ont plus 
rien à craindre, il voit chaque jour diminuer ses 
troupeaux. 

La terre se couvre naturellement d'une foule de 
mauvaises herbes d'une végétation puissante, qui 
étoufferaient la moisson , si on ne prenait pas soin 
de les arracher avant que le blé ait montré ses 
épis. Ce travail , pour lequel les habitants se prê- 
tent un secours mutuel, se fait avec beaucoup de 
solennité. Chaque chef rassemble tous ses sol-. 
4ats, et se met à leur tête; avant d'enii*er dans 
les champs , ceux-ci déposent leurs armes , se ran-. 
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gent éD ligne, chantent en chœor un air de cir- 
constance, el, guidés par une femme , ils parcou-* 
rent ainsi la campagne, arrachant à mesure toutes 
les herbes. Les ouvriers de la ferme, les enfants 
et les jeunes filles les ramassent derrière eux , et 
vont les poser sur la lisière du champ. C'est sur^ 
tout au mois de septembre que les chefs occupeni 
ainsi leurs soldats, pour préserver te tef, leur 
céréale favorite. Au retour doucette expédition, 
ils régalent leur armée de viande crue et de maïze. 
Ce repas est le plus doux frait de leurs travaux^ 
car, pour faire {daisir à des soldatsou honneur à de» 
étrangers, on ne connaît rien au-dessus d'un mor- 
ceau de viande crue arrosé d'un verre de maïze. 

Malgré cette prédilection pour la viande crue, 
les Abyssiniens préparent diverses espèces de ra- 
goûts et de sauces , dont Pearce parle longue- 
ment. La politesse consiste surtout à étouffer les 
convives : le plus sûr moyen de complaire aux 
Abyssiniens et d'attirer leur estime, çst de roan-' 
ger copieusement ; toutefois, en temps de guerre, 
ils font grand cas de ceux qui vivent sobrement; 

En Aby s&inie, comme dans tous tes ps^s peu civi- 
lisés, chacun est son tK)ulanger, son tailleur, son 
tisserand ; personne ne s'occupe d'un travail spé* 
cial, et les arts et les métiers doivent nécessaire^ 
ment en souffirir. Cependant la fabrication des 
étoffes de coton tient le premier rang parmi les 
ressources de l'industrie ; tes tisserands travaitt 
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lent avec beaucoup d'habileté ; les toiles qui soiv 
lent de leurs ateliers ont presque toujours une 
égale longueur y et leur couleur est uniformément 
blanche ; mais on ajoute au bas une bande rouge 
ou bleue, qui varie de largeur selon la finesse da 
tissu ; les toiles qui servent de monnaie et qu'on 
appelle chamma, ont une bande noire; les qua- 
lités désignées sous le nom de kauaré sont su- 
périeures aux premières , et leur bande est rouge ; 
les margaf, qu'on ne fabrique que dans les ate- 
liers de Gondar, sont les tissus les plus fins; ils 
ont une riche bordure en soie de quatre doigts de 
large. Ces toiles sont un objet de luxe , et les 
princes eux-mêmes ne revêtent pas tous les jours 
un morgaf ; c'est une parure très-recherchée des 
femmes, qui mettent tout en œuvre pour se la 
procurer. 

Les tissus dont on se sert pour les caleçons, 
les chemises et les ceintures sont plus serrés et 
plus forts que les toiles dont nous venons de par- 
ler, et n'ont ordinairement que de dix-huit à 
vingt pouces de large. 

L'Abyssinie renferme des mines de fer d'une 
grande richesse, mais les naturels ne sachant pas 
les exploiter n'en retirent que de modiques avan- 
tages ; ils fabriquent cependant des lames de sa- 
bre, des fers de lance y des couteaux, des ciseaux, 
et divers ustensiles de ménage. L'un des instru- 
ments les plus parfaits fabriqués par les Abyssi-^ 
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Biens est la hache ; elle leur sert à couper les ar- 
bres et à équarrir le bois. Les portes des maisons 
des princes , dont chaque battant a deux pieds 
de large , sur deux pouces d'épaisseur et dix pieds 
de hauteur , sont faites à coups de hache ; mais 
cet instrument n'est guère propre à économiser 
le bois, car, si grand que soit un arbre, ils n'en 
obtiennent jamais qu'une seule planche. 

Un grand nombre de naturels s'occupent de 
tanner les peaux de bœuf et d'âne ; jamais on 
n'utilise celles des chevaux ou des mulets. Dès 
qu'un bœuf est dépouillé , le tanneur emporte la 
peau , qu'il accroche à des piquets fichés en terre 
pour l'empêcher de se contracter; et, après avoir 
enlevé le poil, il parvient à la rendre souple et à 
lui donner une teinte rougeâtre avec une prépa- 
ration dont les ouvriers font mystère. 

Les Abyssiniens découpent en forme de palatine 
ou petit manteau, des peaux d^mouton, de tigre ou 
de lion, et les jettent avec grâce sur leurs épaules. 
Les peaux dont se parent les grands personna- 
ges, sont doublées en indienne ou en soie et bro- 
dées sur le haut en maroquin rouge venu d'Ara- 
bie ; elles se ferment par une agrafe en cuir. 
Les fourreaux de sabre et les gaines de couteau 
sont en cuir , de même que les ceinturons , les 
sangles , les brides et les courroies. Avec des 
peaux d'hippopotame et de buffle , on fait des 
boucliers à l'épreuve de la balle ; les princes et 
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les gouverneors les doublent en drap ou en vc-« 
k)urs , et les couvrent en dessus de plaques en 
enivre ; ce mêlai ne sert qu à cet usage et à oi^ner- 
les colliers des mules. 

On trouve des mines d'or dans plusieurs pro-i 
vinces, mais on n*en relire presque rien; on ra-? 
masse aussi des paillettes dor en lessivant le 
sable de certaines rivières. Aux beaux temps 
de la monarchie , on voyait dans les palais des 
rois, des vases et des coupes d*or qui ont aujour- 
d'hui disparu. « Dans le cours de nos longs voya- 
ges, disent MM. Combes et Tamisier, à peine 
avons-nous rencontré deux ou trois individus 
portant des bagues de ce métal. » 

Un grand nombre d'ouvriers sont employés à 
l'exploitation des mines de sel gemme , qui se 
trouvent sur les frontières du Denkali et du Ti-i 
gré; ils se servent d'une hache avec laquelle ils 
forment des tablettes assez lourdes. Les hommes 
qui se livrent à ce travail courent souvent de 
grands dangers , car les tribus Galla du voisi- 
nage se mettent en embuscade et tombent à Tîm- 
proviste sur les ouvriers qu'ils massacrent , pour 
leur enlever le sel qu'ils ont extrait. 

Cette contrée étant presqu'entièrement dé- 
pourvue de bois de construction , les charpen-r 
tiers n'ont pas fait de grands progrès dans leur 
art. Ce que ces ouvriers exécutent de plus remai^ 
qtiable, ce senties montures des fusils, desmorj 
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tiers pour piler des céréales, des chaises, des lits,: 
des manches d^outiis et des iostruments de mu- 
sique, tels que violoas, guitares, lyres, hautbois, 
etc. 

Quoique peu variés, les articles de poterie sont* 
d*un fini admirable; les cruches à deux anses 
sont énormes , et les vases ont quelque i*essem 
blance avec ceux qu'on trouve peints sur les mo- 
numents de la vieille Egypte. 

Avec de la paille , les Abyssiniens font des cor- 
beilles pour renfeimer le pain et la viande, des* 
paniers pour le lait, des couvercles pour les plats 
et des tamis pour passer la farine ; ils ont des ta- 
bles et des parasols en cuir ; avec des roseaux ,. 
ils font des nattes , des étuis pour les aiguilles , 
la poudre, le tabac et les amulettes; ils font 
avec du jonc des capes qui les garantissent de la 
pluie. 

Les femmes occupées de lintérieur du ménage* 
brisent entre deux pierres les grains, le sel,. 
le poivre, la canelle, les pimenls et le gingem- 
bre. 

Les calebasses sont utilisées ; on les remplit 
d*eau, de lait, de vin, de miel et de beurre, quel- 
ques-unes sont bariolées de dessins et entourées' 
d'ornements de cuir et de perles fausses. 

On emploie les cornes de divers animaux à une* 
foule d'usages , on en fait des poignées de sabrei 
et divers outils ou ustensiles, comme éoritoires 
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salières , poivrières, gobelets pour boire y etc 
Les cornes des bœufs Sanga sont conservées dan 
toute leur longueur , et on les remplit ordinaire 

3 . ment d^hydroniel. Au moyeu de paniers suspen 

dus aux branches des arbres , les Abyssinien 
recueillent une grande quantité de miel qu'il 
réservent pour fabriquer de Thydromel. Dan 
plusieurs provinces , on fait du vin en procédan 
comme en Europe ; il est peu spiritueux , mai 
bon ; on le renferme dans des pots mal bouchés 
et on ne le conserve que peu de mois. Pour obte 
nir de Teau-de-vie , on fait fermenter des raisin 
secs , dans un vase rempli d'eau , et un pot d( 
terre auquel on a adapté un tuyau en bamboi 
tient lieu d'alambic. 

Mais la bière est la boisson la plus répandue 
on la fait principalement avec de Torge ou di 
dagoussa; la bière d'orge s'obtient en piongean 
dans l'eau des pains de ce grain , et en y mélan 
des feuilles de taddo, qui aident à la fermentation 
Pour la bière de dagoussa , on se borne à lais- 
ser fermenter dans l'eau la farine de cette céréale 
L'indigo croit naturellement en Abyssinie, e 
dans plusieurs provinces la canne à sucre es 
très-commune; on trouve encore du safran , de; 
aloës, du benjoin , de la gomme lacque, mais le 
habitants ignorent les propriétés de toutes ce 

Ij productions. 

,|J|I Incapables de perfectionner les produits d< 
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leur industrie , les Abyssiniens ont senti la né*, 
cessité d'établir des relations commerciales avec 
les autres parties du globe , afin de se procu- ' 
rer divers objets manufacturés qui leur man- 
quaient. 

Dès que les pluies sont écoulées, c'est-à-dire, 
au commencement du mois d'octobre , plusieurs 
caravanes partent de Gondar , pour se rendre à 
Massaouah, où se fait tout le commerce extérieur. * 
Autrefois les marchands allaient jusqu'en 'Syrie,' 
aujourd'hui bien peu osent s'aventurer sur mer. - 

Les caravanes conduisent environ mille escla- 
ves par an : elles portent également de l'or , du 
musc, des cuirs, du café supérieur à celui de l'Hyé-' 
men, des cornes de rhinocéros et des défenses d'élé- 
phant. Les divers gouverneurs des provinces que 
les caravanes parcourent, imposent fortement les- 
marchandises et les esclaves ; ceux-ci paient envi- 
ron 25 fr. de droits par tète , et le seul gouverneur' 
de Massaouah exige de plus 20 fr. pour un esclave 
mâle , et 25 pour une femme. Les esclaves coûtent 
à Gondar environ 50 fr. , quelque soit leur sexe, et 
on les vend 200 à 250 fr. à Massaouah. 

Les commerçants de la capitale envoient aussi 
dans le Sennaar des caravanes qui amènent an- 
nuellement plus de deux mille esclaves , mais ït 
en meurt beaucoup , surtout dans les pays sujets^ 
à la petite vérole. ^ 

A leur retour.de Masssiouah, lescaravanes rap^ 
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portent des tapis , des maroquiDS écartâtes , du 
drap, des velours, de la soie, des toiles rouges 
et bleues, de la percale connue dans le pays sous 
le nom de bafla, des indiennes qui servent à dou- 
bler les peaux de mouton, des sabres longs et 
pesants , des pistolets d'arçon à la turque , des 
fusils à mèche et à pierre, delà canelle, des clous 
de girofle, des essences, du sucre , du riz , du 
coton filé et teint en rouge , du tabac à priser , 
eu feuilles , et beaucoup d'autres objets de con- 
sommation ou de luxe ; toutes ces marchandises 
sont de qualité inférieure. 

Quoique le commerce intérieur de TAbyssinie 
soit peu florissant , les marchés y sont très*ré- 
pandus. Les marchands se réunissent ordinaire- 
ment à peu de distance des maisons, dans un 
lieu plat entouré de pierres, qui servent de sièges. 
Lies monnaies courantes sont les toiles , les sels^ 
et les talaris ; un talari vaut cinq francs , une 
toile un demi-talari, et vingt sels représentent un 
talari ; le Tigré, qui a du sel en abondance , pré- 
fère les toiles ; le contraire a lieu dans les pays, 
situés au-delà du Tacazé ; les talaris sont accep- 
tés partout. 

Nous terminons ici ce qui regarde TÂbyssinie , 
et les divers voyageurs qui ont successivement 
visité ce pays. Aujourd'hui les étrangers ne sont 
plus repoussés de son territoire , et deux Fran-. 
çais viennent de partir pour l'explorer de nou- 
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veau. Les moyens qu'ils ont à leur disposition et 
qui manquaient à MM. G>mbes et Tamisier per-^ 
mettront à nos courageux compatriotes de fixer 
désormais la géographie de ces contrées , et d'é- 
clairer les points de la science qui sont encore 
en suspens. Nous allons passer maintenant aux 
divers voyages exécutés en Nubie ^ et nous com- 
mencerons par celui de Brownedans le Dar-Four. 
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CHAPITRE Vn. 



W. G. BROWNE. — VOYAGE AU DAR-FOUR. 



(1793 - 1796). 



1^ 



Divers voyageurs qui avaient résidé en Égjple 
et notamment Ledyard , parlaient d'un royaum 
situé à Touest de la Nubie et de TAbyssinie c 
connu sous le nom de Dar-Four , mais c'est tou 
ce qu'on savait sur cet éiat, dont on trouvait, ce 
pendant, des indigènes en Egypte , soit comm 
marchands, soit comme esclaves. Au commence 
ment de 1793, W. G. Browne, étant au Caire 
voulut satisfaire sa curiosité et sou goût de 
aventures périlleuses , et entreprit de visiter 1 
Dar-Four. Il savait que ces habitants sont le; 
plus tolérants de tous les Mahométans, il pensi 
donc que, s'il parvenait jusque dans cette con 
irée, il aurait le choix des routes, et serait ample 
ment dédommagé de la longueur du voyage pa 
les renseignements précieux qu'il obtiendrait su 
les mœurs des habitants de l'intérieur. Instrui 
d'ailleurs que les Dar-Fouriens poussaient leur 
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excursions armées , pour se procurer des escla- 
ves , à plus de quarante journées vers le sud, le 
long des rives du Bahar-el-Abiad , et, soupçon- 
nant que ce fleuve n'était autre chose que la par- 
tie du Nil encore inexplorée par les Européens , 
il se flattait, en accompagnant une de leurs expé- 
ditions, non-seulement de faire cette découverte, 
mais de parcourir au moins cinq degrés d*un pays 
entièrement inconnu. 

Plein de ce vaste projet , il acheta cinq cha- 
meaux à Syouth, et partit avec la caravane du sou- 
dan le 28 mai 1793. Après avoir traversé une 
contrée stérile et montagneuse , il arriva le 31 
sur une montagne assez escarpée , d'où , par un 
sentier difficile , on descend dans le désert. Du 
sommet, les voyageurs virent se dérouler devant 
eux une plaine immense , couverte de sables et 
de rochers , dont quelques dattiers épais et des' 
toufles d'arbrisseaux rabougris interrompaient' 
l'uniformité. Le second jour ils entrèrent dans 
la grande Oasis-el-Oùah , puis après cinquante- 
deux jours de marche , ils arrivèrent au Dar^ 
Four le 23 juillet, et se logèrent dans le village 
de Soulini. 

Là , Browne s'aperçut qu'il aurait à surmonter 
bien d'autres difficultés que les fatigues du voyage. 
Les gens de la caravane s'étaient dispersés pour 
vaquer à leurs afiîaires ; Browne , resté seul , fut 
regardé par les naturels du pays comme un mé-» 
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créant qui porlait sur sa figure l^empreinte de Tio- 
fëriorité de son espèce , et dont la couleur était 
reflet d'une maladie ou de la malédiction du ciel. 
U avait pris à son service un indigène du Caire , 
autrefois marchand d'esclaves , pour le charger 
de ses affaires d'intérêt dans le Dar-Four , où 
tout le commerce ne se fait que par échange. G^ 
homme, avec lequel il avait eu déjà des démêlés 
pendant le voyage , non-seulement lui vola i^u— 
sieurs objets de valeur , mais , par une insigne 
trahison, le rendit encore suspect au sultan,- 
Tempôcha d'être admis en sa présence , et le fit 
reléguer à Cobbé , avec ordre de loger dans la^ 
maison d'un des agents de cette machination. En 
ce lieu , Browne eut une violente et longue atta«^ 
que de dyssenterie. A peine convalescent , il se 
rendit à El-Facher pour obtenir une audience dw 
roi ; mais reçu avec le dédain le plus marqué , il 
eut rarement la faculté de se présenter devant lui, 
et ne trouva jamais l'occasion de lui parler. De 
plus , les effets qu'il avait apportés pour les em** 
ployer , soit au commerce , soit en présents, furent 
saisis, et l'on s'en empara pour l'usage du sultan. 
Browne demeurait alors chez le mêlek de» 
Jelabêy officier qui exerce la police sur les mar- 
chands étrangers. Encouragé par la bonté et les 
égards que lui montrait son nouvel hôte , il voulut 
employer sa médiation pour obtenir quelque 
compensation de la perte de ses effets saisis , et 
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la permission d'accompagner les expéditions mi-: 
litaires destinées à la chasse des esclaves $ mais 
informé qu'il y périrait indubitablement, soit par 
la main des brigands auxquels il se trouverait as- 
socié , soit par les armes des tribus victimes de 
leur aggression , il abandonna ce projet et solli- 
cita Tautorisation de passer, ou dans le pays de 
Bergou, premier royaume mahométan à l'ouest , 
ou dans le Sennaar par le Kordofan ; mais le me- 
lek lui fit observer que ces deux routes étaient 
également impraticables, à cause de l'inimitié qui 
existait entre le Bergou et le Dar-Four , et de 
l'insurrection survenue dans le Kordofan; il lui 
conseilla donc de saisir la première occasion 
pour retourner en Egypte. Le retour n'était pas 
facile, parce que le sultan retenait les caravanes 
dans le dessein de s'approprier le commerce ex-< 
clusif du Soudan avec l'Egypte ; cependant le melek 
avait promis d'employer toute son influence pour 
Élire réussir un de ces projets, lorsque sa mort ,: 
presque subite, détruisit toutes les espérances de 
Browne ; on lui dît même que le sultan ne lui per^ 
mettrait jamais de sortir du Dar-Four. 

Browne assista cependant , sans en tirer aucun 
avantage , à une grande audience publique où le 
monarque parut dans toute sa magnificence. Un 
de ses officiers criait de temps à autre : Voici le 
buffle, le descendant d'un buffle, le taureau des 
taureaux , l'incomparable éléphant ^ le puissant 
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• 

sultan! Que Dieu te conserve la vie, ô mon mat- 
tre! que Diea t'aide, te protège et te rende ton- 
jours victoriens! 

Pendant près de bnit ans , les choses restèrent 
dans le même état; Browne faisait quelquefois le 

# 

médecin; son courtier, l'Egyptien , qui n'avait pu 
réussir à l'assassiner , cherchait le moyen de l'em- 
poisonner. La populace décelait des dispositions 
à commettre quelque acte de violence; enfin ses 
moyens de subsistance s'épuisaient , et le sultan 
refusait toujours de le laisser sortir du Dar-Foiur. 
Alors Browne , obligé de recourir à la ruse, re- 
présenta au chef de la caravane et aux principaux 
marchands le danger auquel ils étaient exposés^ 
s'ils revenaient sans lui en Ég}'pte , ajoutant qu'il 
avait trouvé moyen de faire connaître dans ce pays 
sa situation actuelle. Cette insinuation produisit 
de TeiTet; les marchands, intimidés, firent de vi- 
ves instances auprès du sultan , qui permit enfin. 
à Browne de suivre la caravane , avec laquelle il 
arriva à Syouth en juillet 1796 , après plus de huit 
ans d'absence. 

Durant son séjour forcé dans le Dar-Four, Brow- 
ne fit des recherches nombreuses sur les peuples 
environnants et sur les pays qu'ils habitent , et 
rassembla ainsi plusieurs notions intéressantes. 

Le Dar-Four, dont le nom signifie le pays de 
Four, situé au sud-est du Bergou , et borné à l'est 
par le Kordofan , occupe une étendue considéra- 
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ble et très-boisée. En plusieurs endroits , pendant 
ia sécheresse y le pays découvert offre un aspect 
stérile et aride ; mais à peine les pluies commen- 
cent-elles à Tarroser que la scène change pour 
ainsi dire à vue d'œil, et la surface ardente de ce 
sol sablonneux se couvre de la plus brillante ver- 
dure et de la plus riche végétation. Le maïs , le 
sisame, les fèves et autres légumes, y croissent en 
abondance , et fournissent à la nourriture des ha* 
bitants. 

Il y a plusieurs espèces d'arbres dans le Dar- 
Four, mais le tamarinier est le seul qui s*élève à 
une grande hauteur ; le dattier n'y acquiert qu'une 
médiocre grosseur, et ne paraît pas indigène. Le 
<^ameau , la brebis, la chèvre et les bestiaux sont 
très-nombreux ; les chevaux et les ânes viennent 
d'Egypte et de Nubie ; le lion , le léopard , l'hyène , 
le renard , le buffle , tels sont les animaux sauva* 
ges. Les termites , ou fourmis blanches , pullu- 
lent ; l'insecte qui fournit la cochenille s'y rencon- 
tre fréquemment aussi , maié on n'a jamais essayé 
d'en tirer parti. Le pays produit une quantité con- 
sidérable de nitre ; un district fournit du sel fos- 
sile, et les pâtres arabes recueillent du soufre 
<lans les régions du sud et de l'ouest. Les villages 
«ont très-nombreux dans le Dar-Four, et ne con* 
tiennent guère chacun que deux cents habitants; 
à peine compte-t-on une demi-douzaine de villes, 
dont une seule est importante : c'est Cobbé ; elle 
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a phB de deuL ■illcft de kwg , maift eHe est eurè- 
BWflieot étroite, et reafeme beaooowp dTariires 
et de terrains vagaes dans son enceinte. 

Browne ér aine à denx cent mille indiridns la 
population du rogranme; elle se compose des tri- 
bns iiHligèiies, qui diflèrent des Nègres par les 
traits dn fisage, qtunqn ils aient, ainsi qtie censrci, 
la pean d'un noir très-foncé et les ckereox lai- 
nenx, et de diverses tribns d* Arabes, dont ane 
partie réside dans riniérieur, tandis que l'aotre, 
plus nombreuse, mène une vie errante sar les 
frontières. 

Les indigènes du Dar-Four sont d*un natiuel 
plus gai que les Égyptiens , mais ils ressemblent 
an Maures par la violence de leurs passions, leur 
penchant an mensonge, leur malpropreté et leurs 
idées sur le droit de propriété ; les femmes épron- 
vent moins de contrainte chez eux que dans tont 
antre pays mahométan, et celles qui sont ma- 
riées peuvent sortir sans voile , faire des emplettes 
an marché et causer avec des hommes, sans offen- 
ser leurs maris ou leurs parents. En revanche, les 
plus durs travaux des champs et tous fes soins 
du ménage sont le partage des femmes : on les 
Yoit souvent , chargées d*un pesant fardeau , mar*- 
cher derrière leurs miurls, qui les précèdent, monr 
lés sans souci sur lenr àne. 

Les Darfoinriens font la moisson en détaehant 
les épis de la lige. Au commencement de la saison 
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des pluies, Tasage veut que le roi et les princi- 
paux chefs accompagnent aux champs les culti-* 
valeurs , et les encouragent au travail par leur 
exemple. Du reste, le roi, ou suivant la dénomi- 
nation ordinaire le sultan du Dar-Fonr, jouit d'un 
pouvoir absolu, et confère une autorité sans bor- 
pes à ses délégués dans les provinces. 

Les revenus du sultan se composent de taxes 
sur les marchandises importées et exportées , de 
tributs annuels payés en bestiaux par les Arabes, 
et en grains par les villes et les villages du 
royaume ; enfin d'amendes , de confiscations et 
de présents^ Son armée n*est point nombreuse, 
puisque quatre mille hommes passent pour un 
corps de troupes formidable. Ces soldats ne se 
distinguent ni par leur habileté, ni par leur cou- 
rage et leur persévérance , quoiqu'ils supportent 
avec une grandç résignation ki faim , la soif et la 
fatigue , et qu'ils n'emportent pour tout équipage 
de campagne qu'une natte légère. Les troupes 
sont passées en revue tous les ans à Toccasion 
d'une fête militaire appelée l'inauguration des 
timbaMn , oà tous les personnages distingués of- 
frent des présents au sultan; on célèbre ce jour 
par différentes cérémonies religieuses, et entre 
autres par le sacrifice d'oR Jeime garçon et d^une 
jeune fille. Chaque sultan, le jour de son inaugu- 
ration, allume, dit-on, un feu que l'on entretient 
avec soin jusqu'à sa mort; à son avènement, on 
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étend devant lui les divers tapis sur lesquels les 
monarques décédés avaient coutume de s'asseoir; 
son choix devient l'augure de son caractère, et foit 
supposer qu'il ressemblera à celui de ses prédé-' 
cesseurs dont le tapis a obtenu la préférence. 
■ Les régions montagneuses situées au sud du 
Dar-Four renferment plusieurs espèces de métaux, 
et les naturels connaissent l'art d'extraire le cui- 
vre du minerai. Ce cuivre se trouve dans un can- 
ton nommé Fortetj situé à vingt-quatre journées 
de Cobbé; à huit journées environ des mines vers 
l'est, on voit la source du Nil occidental ou Nil 
Blanc, qui prend sa naissance dans un groupe de 
quarante montagnes distinctes appelées monts de 
la Lune; une infinité de ruisseaux en descendent 
et forment , en se réunissant dans un seul lit , le 
Nil occidental. 

Ce fut la première indication sur les fameuses 
sources du vrai Nil ; depuis , toutes les informa- 
ilions qu'on a pu prendre auprès des caravanes 
qui viennent de ce côté, ont unanimement con- 
firmé ce que Browne a avancé, et cette opinion est 
généralement adoptée. Un jour viendra quel- 
que intrépide voyageur vérifiera le fait de ses pro- 
pres yeux, et arrivera à la solution de ce grand pro- 
blème géographique, cherché depuis si longtemps. 



ET EN NUBIE, CHAP. TIII. 197 



GHAPinuB vm. 



BURGKHARDT. — VOYAGE EN NUBIE. 

(1813 " 1815.) 
S 1. Voyage dans le Nouba propre. 

Bruce n'avait fail connaître que ie pays de» 
Berbers et ie grand désert oriental de Nubie;, 
quelques autres voyageurs avaient bien essayé de 
pénétrer dans cette contrée, mais , maltraités par 
les habitants, ils s'étaient vus forcés d'abandon* 
ner leurs projets. En 1813, Jean-Louis Burckhardt, 
suisse d'origine, qui voyageait dans l'intérieur de 
l'Afrique pour le compte de l'Association africaine 
de Londres, ne pouvant trouver une caravane 
allant dans le Fezzan, se décida à pénétrer en 
Nubie, afin de vérifier la relation de Bruce, dont 
le ton de jactance avait fait révoquer en doute la 
véracité, et de faire de nouvelles observations sur 
ces peuples alors peu connus. Ce voyngeur intré- 
pide ei savant I connu parmi les MaaabDans soua 
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le nom de Scheyk-Ibrahîm , possédait des con- 
naissances variées , et était bien propre à la mis- 
sion qu'il avait acceptée de la Société africaine. 

Ce fut le 24 février 1815 qu'il partit de Syène. 
Il avait acheté deux dromadaires , Tu» pour lui- 
même , Taulre pour les guides qu'il allait prendre 
d'un canton à l'autre. Il quitta l'habillement turc , 
qu'il avait porté jusqu'alors, pour le thabout , ou 
la couverture bleue des marchands de la Haute- 
Egypte ; tout son bagage consistait en un fusil , 
un sabre, un pistolet, un sac de vivres et un man- 
teau de laine de Barbarie. Comme il parlait l'arabe 
comme un indigène, il passa pour un Egyptien; 
il ne prit avec lui que soixante-cinq francs , et 
après avoir fait un voyage de quatre cent cin- 
quante milles anglais en remontant le Nil, et au- 
tant ten le descendant, il revint avec vingt-quatre 
francs, n'en ayant dépensé que quarante-un; ce ne 
fut pas par avarice , mais moins un voyageur dé- 
pense dans ces pays , et plus il est «ùr de ne pas 
se voir arrêté en route. Les deux dromadaires 
avaient coûté cinq cent cinquante francs , et après 
un service de trem€-<;inq jours , et généralement 
de dix heures par jour , ces animaux se trouvaient 
en parfaite santé. 

Mais il faut observer que notre voyageur s'était 
accoutumé à vivre comme les indigènes avec un 
peu de doiirra , ou d'autres aliments aussi gros- 
osiers. Sa manière de voyager ne permettait aucune 
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observation asii^onomique , puisque le seul aspect 
de riiistrumeut aurait irahi TEuropëeu. 

Le 6 mars, Burckhardt arriva à Derr, ville de 
deux cents maisons, et la principale place entre 
Dongola et Syène, dont elle est éloignée de cent 
cinquante milles. C'est la résidence de Hassan- 
kachef, un des gouverneurs héréditaii'es de la 
Nubie ; il descendit dans sa maison , suivant Tu- 
sage de tout voyageur qui ne veut pas passer pour 
un vagabond. Hassan , à qui il n'avait pas pu être 
présenté le soir, le surprit le lendemain dans la 
halle ouverte, où il éiait couché, en lui deman- 
dant s'il était un marchand ou un agent du pacha. 
Burckhardt avait eu l'intention de se donner pour 
un agent de Mohammed-Âli ; mais les discoui*» 
des paysans lui avaient appris que les chefs 
nubiens redoutaient autant les mamelouks de 
Dongola que le pacha; il savait que deux beys 
étaient logés dans la maison ; il conclut qu'il serait 
mal vu comme agent du pacha, et répondit hai^- 
diment que le Slieik-Ibrahim voyageait pour s'a- 
muser comme les deux Anglais qui venaient de 
repartir (MM. Legh et Smith). Cette réponse ex- 
cita moins les soupçons que l'avidité du prince. 
Notre voyageur lui fit un présent de savon, de café 
et de deux bonnets rouges, le tout valant 120 francs. 
— C'est bien peu , dit le prince ; les deux An- 
glais m'ont donné des cadeaux pour mille piastres 
(la piasti*e turque raut 2 francs) , pour aller seu- 
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lemenl à Ibrim ; vous ne me donnez que des bai- 
gaielies , et vous prétendez ailer au delà de la 
seconde cataracte. — C'est vrai , je donne peu , je 
ne suis pas riche , mais voyez ma lettre de recom- 
mandation du bey d*Esné. » Puis, dans une an* 
dience particulière, il lui insinua quMl savait 
qu'une caravane, dans laquelle le kachef avait une 
part , pourrait bien être arrêtée à Esné , si le bey 
apprenait qu'on lui avait opposé des obstacles. 
— Bon, bon, dit le prince étonné et radouci, vous 
pouvez ailer en avant , et il lui donna même une 
lettre de recommandation. 

Notre voyageur partit donc pour Tbrim. Les ha- 
bitants, descendants des Bosniaques comme ceux 
de Derr, conservent mieux leur teint et leur phy- 
sionomie; ils disent avec fierté: Nous sommes 
Osmanlis et non pas Noubas. Presque indépen- 
dants sous un kadi héréditaire , ils se livrent sou- 
vent des combats sanglants, mais le vol est inconnu 
I>armi eux. Le dourra reste en tas dans les champs 
sans être gardé; les bœufs et les vaches errent à 
leur gré, et on voit des ustensiles de ménage 
laissés pendant la nuit sous des palmiers. Depuis 
Damas en Syrie f Burckhardt n'avait pas vu de 
semblables preuves de confiance. 

Le guide faisait toujours descendre le voyageur 
à la maison du principal habitant ; une natte était 
aussitôt étendue par terre devant la porte sur la^ 
quelle il dormait, car il n'est permis qu'aux amis 
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inlimes d*enlrer dans la maison. Le souper qu'on 
lui offrait consisiail en pain de dourra et en lait , 
quelquefois on nourrissait les chameaux , rien de 
eela ne se paie; il n'est donc pas étonnant qu'un 
voyage coûte si peu. 

Un soir, Burckhardt fut invité à un festin d'en- 
terrement; on avait tué une vache, et tout le voi- 
sinage en recevait sa part. C'est l'usage des 
famifles riches ; les pauvres se contentent de tuer 
un mouton ou une chèvre. 

A Ouady-Halfa , il passa la seconde cataracte 
dont le bruit se faisait entendre pendant la nuit à 
la dislance d'une demi-heure de marche. Les ro- 
chers ont des formes singulières : ils sortent du 
milieu des sables en petits groupes ; dans les creux 
qu'ils laissent entre eux , les eaux du Nil , restées 
après rinondaiion , forment des étangs qui sont 
ombragés d'une manière pittoresque par la ver- 
dure des grands tamarins et par les masses noires 
des rochers. Depuis Ouady-IIalfa jusqu'à Suc- 
coth , il y a une suite de petites cataractes sem- 
blables à celles d'Assouan. Tout le terrain est 
couvert de rochers ; c'est un endroit dangereux 
pour les voyageurs isolés et mal armés. Le Nil est 
si étroit qu'on peut lancer une pierre d'une rive 
à l'autre. 

Les principaux habitants sont des Arabes qui 
se disent des schérifs ou nobles, venus de la 
Mecque; ce sont des hommes bien faits, d'une 
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belle physionomie, d*Qne couleur brune extrême- 
ment foncée ; les deux sexes vont nus , probable- 
ment à casse de leur extrême pativreté, car îki 
Tirent de feuilles de fève et des fruits léguminera 
de quelques arbustes sauvages. Burckbardt ayant 
donné à plusieurs familles, réunies dans un champ 
de coton, nue petite quantité de donrra, les 
femmes en parurent ravies, et lui assurèrent 
qu'elles n'avaient pas mangé de pain depuis deux 
mois; elles en firent aussitôt, et la nuit entière 
se passa au bruit de leurs chants de joie. 

Près d*un endroit nommé Djebel, les guides 
arabes ont Tusage d'exiger un présent extraordi* 
naire de celui qu'ils conduisent. Voici comment 
ils s'y prennent : ils font halte , mettent pied à 
terre , et forment un petit tas de sable et de cail- 
loux , à l'instar de celui que les Nubiens mettent 
sur les tombeaux ; ils appellent cela creuser le 
tombeau du voyageur. Cette démonstration est 
suivie d'une demande impérieuse. Burckbardt, 
ayant vu son guide commencer son travail, se 
mit tranquillement à l'imiter, puis il lui dit: 
« Voilà ton tombeau ! car , puisque nous sommes 
frères , il est juste que nous soyons enterrés en- 
semble. • L'Arabe ne put s'empécber de rire en ci- 
tant le vers du Koran : « Aucun mortel ne connaît 
le coin de terre oit sera creusé son tombeau. • Ils 
remontèrent sur leurs chameaux aussi bons amis 
qu'auparavant. 
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L'tle de Kolbé est le commencement du district 
de Sttccoth où la vallée da Nil s'ouvre un peu plus. 
Pour visiter une espèce de gouverneur qui de-^ 
meure dans Tile, notre voyageur traversa le fleuve 
sur un ramous ou radeau de quatre troncs de 
palmiers liés en carré j semblable à ceux qui sont 
représentés sur les monuments égyptiens. 

A Iraou, on entre dans la petite principauté ou 
dar de Mahass. Le r<^ était un petit homme noir, 
de mauvaise mine, entouré d'une demi-douzaine 
d'esclaves armés de lances. II a donné une de ses 
filles en mariage à Hossein-Kachef, un des trois 
frères qui gouvernent la Nubie. Celui-ci, avec 
son frère Mohammed-Kachef , était venu à son 
secours contre un rebelle qui s'éiait rendu maître 
d'un château voisin. 

Burckhardt fut présenté à Mohammed , le soir 
même de la prise du château ; le prince était hors 
d'état de se tenir sur ses pieds , tant il avait bu de 
vin de palmier ; il roulait des yeux féroces , et sa 
peau noire et ses grosses lèvres rendaient son as- 
pnect peu rassurant. Invité à une fête , où t armée 
s'amusait à s'enivrer et à tirer des coups de fusil , 
Burckhardt courut des dangers qui s'accrurent en- 
core au moment où le prince , ayant cuvé son vin , 
se mit à l'interroger. — Je suis venu, dit Sheikr 
Ibrahim, pour voir les cnàteaux d'Ibrim et de Say, 
monuments du grand empereur Sélim $ j'avais des 
lettres du bey d'Esoé, pour votre frère Hassan-Kar 
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chef et pour vous ; mais elles sont restées à De 
entre les mains de Hassan , parce qu'il ne voul 
me permeitre d'aller que jusqu'à Succoth ; ra: 
étant venu à Say, et, ayant appris que vous étiez l 
j'ai cru que ce serait vous manquer de respect q 
de ne pas n>e' présenter devant vous. ^ — Vous êi 
un agent de Mohammed-Pacha, s'écria le s 
crétaire arabe du kachef ; mais, apprenez qi 
Mahass, nous crachons sur la barbe de Mobai 
med, et nous coupons la tète aux ennemis des m 
melouks. » Cet interrogatoire dura toute la se 
rée, le kachef continua à délibérer sur le sort i 
voyageur une partie de la nuit ; mais personne 
soupçonnait l'origine européenne du voyageu 
et il était décidé à ne la faire connaître qu'à 
dernière extrémité. L'arrivée de Heisson, homii 
plus doux, et celle de deux neveux du gouverne 
de Succoth qui avaient lu la lettre de recommai 
dation donnée par Hassan, le tirèrent enfin i 
cette fâcheuse situation , et il repartit pronnpti 
ment. 

En retournant sur ses pas, Burckhardt vit à S< 
leb, sur la rive occidentale du Nil, les restes d'u 
grand temple égyptien, qu'on lui disait être 
dernier monument de ce genre au sud de Vï 

Il I gypte ; il ne put trouver moyen de passer le fleuv 

Ce ne fut qu'à Kolbé qu'il put effectuer le passag 
La rive occidentale est moins fertile que roriei 

'f^iS taie ; les sables du désert roulent par torrents ju 
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que dans le lit du fleuve; les gazelles viennent par 
Croupes s'y désaltérer tous les matins. A Ouady- 
Samnéy il y a un petit temple égyptien dont les 
sculptures sont d'une exécution grossière. Le 
4emple est environné de ruines d'autres édifices , 
<i'uu rempart eu briques et d'un parapet ou glacis 
en gros blocs de pierre. D'autres restes de tem- 
ples, d'églises et de couvents à Halfa et à Taras, 
présentent le même caractère de médiocrité; mais 
les magnifiques ruines d'Ebsauibol ou Ibsambol 
dédommagent le voyageur. Ce temple est taillé 
dans le flanc presque vertical d'une montagne qui 
borde le nil. Dans le parvis , situé à vingt pieds 
au-dessus du niveau de l'eau, s'oflrent, de chaque 
côté le long du mur dans des niches étroites, 
trois figures colossales représentant Osiris , Isis 
et une autre divinité plus jeune. Elles sont toutes 
de la même grandeur, debout, une jambe devant 
l'autre , dont la hauteur jusqu'aux genoux est de 
six pieds et demi. Elles sont accompagnées d'autres 
figures beaucoup plus petites, disposées autour 
de leurs jambes. L'espace intermédiaire entre les 
niches est couvert d'hiéroglyphes. Une petite 
porte conduit dans la nef (^pronaos)^ supportée 
par six colonnes carrées, ayant chacune trois 
pieds carrés d'épaisseur; ce pronaos a treize pas 
de long et sept de large. Les chapiteaux des 
colonnes représentent des tètes d'Isis. Trois por- 
tes « dont une large et deux petites, ouvrent le 
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chœur ( e«//a ) qai n'a que irois pas de profo 
dear, et de chaque cAté nne cellale obscure, 
sancmaire («ujyfum) a sept pieds carrés ; en b 
de l'enlrëe , on dîsiisgue les restes d'nne siai 
uillée dans le roc vif, et dans le soi se trouve 
caveau profond. Les murs des trois appartemei 
sont couverts d'hiéroglyphes et d'autres Sgai 
qu'on voil ordinairement àsat, les temples égy 
tiens et nubiens. 

Croyant avoir exploré toutes les antiquités 
cet endroit , Burckhardt allait redescendre 
montagne, lorsqne , se détonniani un peu vers 
sad, il découvrit quelques monumenu qui exi 
lèrent au plus haut degré son admiration : c'éiaic 
quatre immenses statues taillées dans le roc à e 
viron cent toises du temple; nialbeureus(»nc 
elles étaient presque enterrées dans les sables. ] 
tête d'une seule est encore visible , avec une pa 
lie de la poitrine et des bras ; on n'aperçoit pn 
que rien de la seconde, dont la lôte a été brisé 
et le corps est couvert de sable jusqu'au-dess 
des épaules ; il ne parait des deux antres que I 
bonnets en forme de boisseauN. Ces statues ne r 
gardent pas le Nil comme celles d'Ebsambol ; ell 
sont tournées vers le nord, et semblent indiqn 
la partie la plus fertile de l'Egypte; sur le deva 
des coiffures est gravé un nîlomètrc ; les bras so 
couverts d'hiéroglyphes , bien exécutés. La stai 
a vingt-un pieds d'une épaule h l'auiiv, et ne pe 
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par conséqueut, si elle est debout, en avoir moins 
de soixante-dix de hauteur; les oreilles ont cha- 
cune quarante pouces de long. Au centre des qua- 
tre statues est la figure d'un Osiris à tête d'éper- 
vier, surmontée d'un globe. Le pan duroc, derrière 
les figures, est couvert d'hiéroglyphes, et au- 
dessus se trouve une rangée de plus de vingt 
figures assises , également taillées dans le roc et 
hautes de six pieds, mais tellement effacées, qu'il 
a été impossible de deviner ce qu'elles représen- 
taient. A quelques pas de distance, du côté du 
sud , est une excavation dans le roc , avec des 
degrés pour monter du rivage jusqu'aux sta* 
tues. 

A Dakki, le voyageur admira un des plus beaux 
restes d'antiquité que l'on rencontre dans la vallée 
du Nil. Au centre d'un propylée long de trente 
pas se trouve une porte qui communique avec la 
»ef , dans laquelle on pénètre entre deux colonnes 
ornées des mêmes chapiteaux que le temple ou- 
vert de Philœ, et qu'on ne voit nulle part en 
Egypte. 

A Kalabschi est un autre temple , taillé dans le 
roc ; les murs du vestibule sont couverts de bas- 
reliefs très-bien exécutés, et représentant des 
siyets historiques singulièrement remarquables. 
D'un côté, l'on voit une bataille; le vainqueur, 
dans un char traîné par deux coursiers fougueux , 
poursuit les ennemis , fuyant veiy une contrée 
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riche en arbres chargés de fruits ; des singes 
jouent parmi les branches. Derrière lui sont deux 
autres chars en pleine course , de la même forme , 
mais plus petits; ils portent chacun une femme, 
qui se tient debout. Dans un autre cadre, sur le 
même mui^^ est représentée une marche triom- 
phale passant devant Osiris assis; le cortège 
s'ouvre par des hommes nus , portant sur leurs 
épaules de gros blocs de bois précieux , et con- 
duisant, Tun une chèvre des montagnes, Tautre 
des autruches, des gazelles, des singes, des buf- 
fles, des giraffes; enfin viennent deux prison- 
niers , ayant des peaux de bêtes féroces autour 
du corps. Un troisième cadre représente un gros 
lion avec son gardien, un grand bouc à cornes 
longues, étroites, et une paire de bœufs. Près de 
ces deux cadres et devant le roi , sont des tas 
d'arcs et de flèches , de dents d'éléphants , de 
peaux d'animaux sauvages et une rangée de ca- 
lebasses. Sur le mur en face on remarque, parmi 
les prisonniers , une troupe de femmes vêtues de 
longues robes, avec une haute coiffure recouri)ëe 
en haut , au-dessus de laquelle le capuchon est 
jeté. 

C'est un monument unique en Egypte ; le triom- 
phateur, quel qu'il soit, a porté ses armes dans 
un pays habité par des animaux dont on ne voit 
aucun en Nubie et dans le Dongola. Tous ces tro- 
phées indiquent donc que la victoire dut avoir été 
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remportée dans des régions situées au sud dé 
Tancienne Meroë. 

Ce temple fut la dernière ruine importante vi-^ 
sitée par Burckhardt, qui arriva le 9 août à Esué, 
satisfait de celte première excursion en Nubie. 
Mais avant de le suivre . dans le reste de son 
voyage, nous allons jeter un coup d'œil sur la 
Nubie propre , et sur ses habitants. 

La population de toute la contrée soumise aux 
kachefs, ou gouverneurs héréditaires, peut être 
évaluée à {;ent mille individus, disséminés sur 
une lisière de terre cultivable, qui a quatre cent 
cinquante milles de long et généralement un quart 
de mille de large. Cette lisière ne forme pas une 
vallée continue , c'est plus généralement une suite 
de petites vallées latérales qui viennent aboutir 
au Nil , et qui sont séparées par des collines de 
sable on par des bancs de rochers. Dans un ter- 
rain semblable, il est naturel de trouver beau- 
coup d'îles; le cours du Nil, en Nubie, en est 
rempli. Le fleuve n'a nulle part, dans ce pays, 
une largeur comparable à celle qu'il offre déjà 
dans la Haute-Egypte; ses prétendues cataractes 
ne sont que ce qu'on appelle dans l'Amérique sep- 
tentrionale des rapides; le fleuve glisse avec 
bruit sur les pentes des rochers qui coupent son 
lit ; nulle part il n'y a une chute perpendiculaire, 
une véritable cataracte. 

Les terres de Nubie sont en général trop éle- 
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vées pour élre fertilisées par les k^ondatioBS du 
Nil; elles sont arrosées au moyen des sakies^ ou 
roues pour élever Teau ; le premier arrosement 
se fait immédiaiement après la baisse du fleuve; 
on sème alors du dourra, qui est recollé au mois 
de décembre et de janvier. A cette époque , un 
nouvel arrosement prépare les terres pour éire 
ensemencées en orge; si la récolle d*orge est faite 
de bonne beiure, c'est-à-dire aux mois de mars et 
d'avril , on sème encore dans les terres les plus 
fertiles du dourra, qu'on récolte au mois de juillet. 
On cultive encore diverses espèces de fèves, de 
pois et des melons d'eau, ainsi que le dokkan, 
mais le froment est très-rare, l^e tabac , qui fait 
les délices de toutes les classes , est aussi un olj^jet 
universel de culture. 

Le dattier et le palmier thébaïque sobi les ar- 
bres communs. L'ari)usie qui produit le séné crott 
spontanément dans les places inondées, et le ta- 
marinier dans les cotlines sablonneuses ; il y a 
égalenient d'autres arbustes, dont les fruits ser- 
vent à difiérenis «sages. 

^ Les troupeaux des Nubiens consistent en va- 
ches , moutons et chèvres , les riches seuls ont 
des ânes; les chameaux ne sont connus que des 
marchands. Les animaux sauvages sont les ga- 
zelles, les hyènes, les bouquetins, une espèce 
d'aigle , les perdrix ù jambe rouge , les oies sau- 
vages d'une très-grande espèce , mais on ne voit 
aucun oiseau ressemblant à l'ibis. 
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Les hommes sont généralement bien faits, forts 
et musculenx y un peu au^essous des Égyptiens 
par la'taille, n*ayant que peu de barbe et point de 
moustaches , mais seulement un peu de poil sous 
le menton ; ils sont doués d*une physionomie 
agréable, et ils surpassent les Égyptiens, tant en 
courage qu'en intelligence. Curieux et question- 
neui*s, ils sont étrangers à Thabitude du vol. Les 
femmes partagent les mêmes avantages physi- 
ques ; toutes sont bien faites, la douceur est peinte 
dans leurs traits, et elles y joignent un grand 
sentiment de pudeur. 

Les Nubiens achètent leurs femmes des parents 
de celles'-ci ; le prix ordinaire est de douze mah-- 
hotêhê, ou trente-six piastres turques. Une Arabe 
ababdé vaut six chameaux ; il est vrai que le père 
en rend à sa fille trois, qui deviennent une pro- 
priété commune entre elle et son mari ; si un 
divorce a lieu, la moitié de la valeur de ces trois 
chameaux reste au mari. 

La nourriture ordinaii*e des Nubiens consiste 
en lait , en soupe d'orge ou de fèves , et en pain 
de dourra mal pétri et mai cuit. Les riches eux- 
mêmes ne mangent pas tous les jours de la viande. 
Leur boisson ordinaire est le bouza , espèce de 
bière extraite du dourra ou de l'orge; elle eu 
d'une couleur jaune sale , mais nourrissante et 
enivrante. On fait aussi* du vin de palmier ou de 
dattes, en cuisant ces fruits et en faisant fermai- 
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ter leur jus; quoique agréable, ce vin est trop 
épais et trop sucré pour éire bu en quantité. L'es- 
prit de dalles est fabriqué dans toute la Haule- 
ÉfifyP^^ ; on en fait un grand usage à Derr, et les 
habiianis riches se couchent ordinairement ivres. 
Le miel ne sert qu'à faire une espèce de gelée. 

Les Nubiens vont rarement sans armes; le pre- 
mier soin d'un jeune garçon est de se procui*er un 
couteau à lame crochue; on le porte attaché au 
bras gauche, et Ton s'en donne des coups à la 
moindre occasion. Les lances des Nubiens ont 
cinq pieds de long; parmi les boucliers, il en est 
qui ressemblent à ceux des Macédoniens. Ces 
boucliers sont de cuir d'hippopotame , et résistent 
à un coup de lance ou de sabre. Il n'y a que les 
riches qui aient des sabres, ou plutôt des glaives 
semblables à ceux des anciens Grecs. Les armes 
à feu sont rares, et le peu de fusils qu'on y trouve 
sont des fusils à mèche. Hassan-Kachef n'avait 
pas seulement une paire de pistolets; Burckhardt 
lui offrit les siens, mais il ne les trouva pas assez 
grands pour tin kachef. Les munitions sont si 
rares dans ce pays, que le neveu d'un kachef cou- 
rut après notre voyageur pendant l'espace de 
deux milles pour le supplier de lui donner une 
seule cartouche. Il n'est pas inutile de faire ob- 
server que Burckhardt écrivit ceci en 181 S , et 
que, depuis , les expéditions d'Ibrahim-Pacha ont 
changé la face de ce pays. 
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Les maisons, en Nubie, sont généralement 
conslruites en pierre sans ciment ou en boue sè- 
che ; on couvre ces dernières d'un las de paille 
de dourra, et, lorsque les bestiaux ont fini de le 
manger, on le remplace par des feuilles de pal- 
mier. 

On trouve en Nubie tin usage très-hospitalier , 
c'est de placer dans chaque village, sur la route 
publique , un grand vase rempli de bonne eau , 
couvert d'une feuille de palmier pour la tenir 
fraîche. Le voyageur peut s'y désaltérer à son 
gré. 

Une chemise de coton , bleue et blanche , est 
l'habillement ordinaire au nord du Dair, mais au 
sud tout le monde va nu , à l'exception d'une pe- 
tite ceinture que portent les hommes. Les jeunes 
gens ont un anneau d'argent ou de cuivre à l'o- 
reille droite ; les hommes de toutes classes n'ô- 
tent jamais une espèce de rosaire suspendu au- 
tour de leur cou , ni certaines amulettes rangées 
autour de leurs bras , et consistant en formules 
mystiques et prières que les Fakihs ou saints men- 
diants leur vendent. 

Les Nubiens ont de petits métiers à tisser, sur 
lesquels les femmes font de grossiers manteaux 
de laine et de la toile de coton pour chemise. 
Elles fabriquent aussi avec des feuilles de pal- 
mier des nattes, des gamelles, des jattes et des 
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assiettes ; leur ouvrage est si proprement fait , 
qu'on le supposerait façouné avec des outils. 

« 

S 2. Voyage à trayers le désert de Nubie. 

Burckhardt, s'éiant fait passer pour un mar- 
chand peu riche , se joignit à une caravane de 
fellahs, ou paysans égyptiens, allant dans le Sen- I 
naar acheter des esclaves, et qui partit en mars ^ 
1814. Pour n)ieux établir sa réputation de pau- 
vreté, il renvoya son domestique, vendit son cha- 
meau, et se contenta d'un seul âne; Tacquéreur 
du chameau devait transporter son bagage. 

Voici les vêtements, les provisions et les autres 
objets dont notre voyageur était muni : une ja- 
quette de laine brune , une chemise et un panta- 
lon de toile grossière , un bonnet de laine blan- 
che, enveloppé d'un mouchoir en forme de turban, 
et une paire de sandales, deux journaux blancs, 
une boussole, un canif, des plumes, un en- 
crier , quelques feuilles de papier pour écrire , 
des amulettes, un koran de poche, un tapis 
grossier, un morceau de gros drap de Barbarie 
pour servir de couverture pendant la nuit , une 
hache, quelques outres à eau , une forte aiguille 
k coudre , des cordes, du fil, des ustensiles de 
enisiue, quarante livres de farine , vingt de bis* 
cuit , quinze de dattes , dix de lentilles ^ six de 
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beurre , cinq de sel , trois de riz , deux de café , 
quatre de tabac , une de poivre , des oignons , et 
quatre-vingts livres de dourra pour Tàne. 

Les armes du voyageur étaient un fusil avec 
trois douzaines de cartouches , un pistolet et un 
nabboui, c'est-à-dire, un bâton à l'égyptienne 
garni de fer aux deux bouts , et pouvant servir 
tour à tour comme arme et comme marteau. Ses 
marchandises consistaient en vingt livres de su- 
cre, quinze de savon, deux de noix muscades, 
douze rasoirs, douze briquets en acier, deux bon* 
nets rouges et quelques douzaines de chapelets 
en bois , qui , dans les pays au midi de TÉgypte 
servent en guise de monnaie. 

L'équipage des autres marchands n'était pas 
beaucoup plus brillant; quelqnes-iins des plus 
riches emportaient des viandes sèches , du miel , 
du fromage; plusieurs emmenaient des chameaux 
femelles qui venaient de mettre bas, .et dont le 
lait leur fournit pendant le voyage une boisson 
agréable. 

Daraou, lieu d'où partit la caravane, est un vil- 
lage habité moitié par des fellahs et moitié par 
des ababdés. Ces Arabes ont , depuis un temps 
isiviémorial, le piivilëge d'escorter les caravanes 
à travers le désert de Nubie. Lorsqu'on fut sur 
le point de se mettre en marche , les femmes des 
ababdés vinrent placer auprès des chameaux de 
leurs maris des réchauds pleins de charbons ar- 
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deots ; elles y jetèrent quelques poignées de s 
et lorsque la flamme bleuàire , produite par 
combustion du sel, s'élevait dans les airs , el 
s'écrièrent : Soyez bénis en allant! Soyez bé 
en revenant ! Cette cérémonie est censée détru 
la puissance des mauvais esprits qui , suivant 
préjugé de ces peuples, habitent les déserts 
l'Afrique. 

Un des fellahs des plus riches avait tiré bea 
coup de présents de Burckhardt , en lai aune 
çant qu'il l'accompagnerait pendant le voyaj 
tout à coup il lui dit qu'il restait , mais que s 
frère et son fils feraient partie de la caravane, 
appelle son fds , et lui dit : ce voyageur est voi 
frère ; puis ouvrant la veste de son fils et plaçj 
sa main sur son cœur , il ajouta : qu'il soit to 
jours placé là ! • Cesfomiules de recommandati 
ont quelque sens parmi les Arabes , mais elles 
signifient rien panni les vils É^ptiens, dit Ban 
hardt, el malheureusement j'en fis l'épreuve ; I 
fellahs ne cessèrent de me ve\er el de complot 
pour me voler; mon frère tut un de mes pi 
cruels ennemis. • La malveillance des marchan 
ne venait pas de soupçons sur l'origine eur 
péenne de leur compagnon ) ils étaient persnad 
que c'était un Turc de Syrie , ci que son but et: 
de s'emparer d'une part du commerce d'esclav 
dont ils voulaient conserver le monopole. 

L'eau est censée commune entre tous les me 
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bres d'une caravane ; mais la seule applicalion de 
celte maxime arabe , c'est que le plus fort dé- 
pouille le plus faible en cas de besoin. Le pauvre 
attend le dernier pour remplir ses outres , et , si 
la source n*est pas abondante , il ne lui reste que 
de la boue liquide; tel était souvent le lot de notre 
voyageur. D'autres fois on lui volait ses outres , 
ou, quand il avait choisi une place ombragée pour 
se reposer pendant la chaleur , on l'en chassait 
avec violence et on le forçait à rester au soleil. 

A un défilé , les ababdés se virent tout à coup 
attaqués par une tribu qui leur demandait un 
droit de passage. Une pluie de pierres annonce 
le combat. Bientôt les sabres et les lances bril- 
lent, les boucliers retentissent sous les coups 
qu'on se porte de part et d'autre; les Égyptiens 
tremblent , tout en vantant leur courage ; Burck- 
hardt, le seul qui eût ude arme à feu, se préparait à 
ajuster un coup de fusil au chef de la tribu enne- 
mie, lorsqu'un ababdé de la caravane lui cria : 
Au nom de Dieu, ne tirez pas! nous espérons 
qu'il n'y aura pas de sang entre nous. En effet , 
après une escarmouche de vingt minutes , il n'y 
avait que deux hommes très-légèrement blessés ; 
sur l'instance des chefs, la paix fut faite et les as- 
saillants se retirèrent sans avoir obtenu de con- 
tribution. 

Nous ne suivrons pas la caravane de station en 
station i les noms * les puits, des collines et des 
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vallées désertes n^oflrent aucua iniérét ; mais 
nous devons faire connailre les principaux traits 
physiques de ce désert dont Bruce a exagéré U 
nudité et les dangers. Les déserts de Syrie pré- 
sentent des plaines immenses d'une monotonie 
fatigante ; ceux de Nubie offrent toute la va- 
riété d'un pays couvert de rochers et sillonné de 
ravins. Les vues pittoresques ne sont pas rares. 
Om-el-Hcbal est une vallée étroite , longue de 
trois heures de marche , et qui serpente conti- 
nuellement entre des rochers de deux à trois cents 
pieds de haut , coupés à pic et composés d*ua 
granit noir et brillant ; des bosquets d'acacia les 
ombragent d'un feuillage sombre et luisant 
eomme les rochers mêmes. Tout à coup à Dam- 
hil , une large ouverture se présente parmi les 
rochers; et au milieu des masses de granit , un 
vaste réservoir toujours rempli d'eau de pluie 
douce et limpide appelle les voyageurs et les cha- 
meaux. D'autres stations sont riches en pâtura- 
ges, queiques-Hioes sont couvertes d'acacias ainsi 
que d'autres arbustes. Mais la verdure élégante 
des acacias ne met pas le voyageur à l'abri des 
rayons du soleil. A Schiggre^ à moitié chemiu du 
désert, setrouve une des meilleures sources au mi- 
lieudes montagnes. Mais ici cesse (ont ce que le dé- 
sert offre d'un peu consolant : plus de variété 
dans le sol ; la plaine sablonneuse ne présente 
plus aucune route tracée , l'beil seul d'un bé- 
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douin peut y devioer un chemin. L'extrême sé*^ 
cberesse de l'air favorise nihision d'optique 
connae sous le nom de mirage. Un jour, les voya- 
geurs se virent environnés d'une douzaine de ces 
lacs factices ou aériens qui n'avaient pas, comme 
en Egypte, une teinte grisâtre , mais une couleur 
d'azur brillant , et qui l'eflétaient nettement les 
ombres projetées par les montagnes. La cruelle 
illusion était complète. 

£n partant de Schiggre , la caravane fut ef- 
frayée par la nouvelle que d'autres voyageurs lui 
donnèrent en passant , que les sources de Ned* 
jegm étaient à sec ; on envoya en avant un déta- 
chement d'hommes chargés de creuser le sable 
pour faire reparaître l'eau s'il était possible; 
quand la caravane arriva , elle aperçut ses en- 
voyés tristement assis autour des sources, la tête 
penchée, et ne montrant, dans leurs mains, qu'un 
peu de sable mouillé. La caravane continua sa 
marche ; quelques individus seulement , plus pa<- 
tients que les autres, restèrent en arrière, et ob* 
tinrent à force de creuser , un peu d'eau. Jus*- 
qu'ici on avait eu des vents du nord qui avaient 
un peu rafraîchi les voyageurs; à présent, le vent 
du sud augmentait la chaleur accablante du jour, 
et les nuits n'en étaient pas moins fraîches ; les 
provisions d'eau commençaient à manquer ; les 
ânes mouraient en grand nombre , les chameaux 
étaient affaiblis ; si l'on n'avait pas d'eau le lender 
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main, les besliaux périssaient, et les hommes 
marchant à pied dans un désert brûlant, étaient 
également exposés à une mort presque inévitable. 
C'est dans cet état qu*on arriva le lendemain i 
Abou-Selam ; on sut qu*on n*était plus qu'à six 
heures de marche du Nil , mais les bords da 
fleuve éiaient occupés par une tribu d'Arabes en- 
nemis. Le chef des ababdés prit le seul parti qui 
restât ; c'était d'envoyer un détachement , monté 
sur les chameaux les plus vigoureux pour aller 
remplir quelques outres d'eau du Nil , au risque 
d'être découverts par l'ennemi qui n'aurait pas 
manqué , en suivant la trace des chameaux^ de 
venir fondre sur la caravane fatiguée , languis- 
sante et hors d'état de se défendre. Leur seul es- 
poir était d'atteindre pendant la nuit un point da 
fleuve non gardé. Les voyageurs attendaient avec 
anxiété le résultat de cette expédition ; enfin , à 
trois heures du matin , les cris joyeux des cher- 
cheurs d'eau se font entendre; bientôt ils entrent 
au camp, et tout le monde se précipitant autour 
d'eux se ranime en buvant à grands traits une 
eau douce et fraîche. Le lendemain . on marcha 
sur Ankheyre, village principal de Berbers , si- 
tué sur le Nil ; en approchant du fleuve, on sentit 
une plus grande humidité se répandre dans l'air, 
et les Arabes s'écrièrent : « Dieu soit loué ! nous 
sentons le Nil. » On avait mis vingt-deux jours & 
traverser le désert. 
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Celte route est la seule que Ton suive habituel- 
lement; à cette occasion, Burckhardt rapporte Ta- 
necdote suivante : « Une caravane partît de Ber- 
ber, et sachant qu'une bande de brigands guettait 
les voyageurs aux sources de Nedjeym, essaya de 
prendre une route bien plus rapprochée de la mer 
Rouge; elle était composée de cinq marchands 
et de trente esclaves. Le guide connaissant peu la 
route se perdit ; on marcha cinq jours dans les 
montagnes sans trouver de Teau ; ne sachant 
plus où on était , et ayant épuisé toutes les pro- 
visions , on résolut de suivre la direction du 
soleil couchant , espérant arriverau Nil. Après 
avoir marché deux jours sans boire, un marchand 
et quinze esclaves moururent; un autre marchand, 
persuadé que les chameaux sauraient mieux que 
les hommes trouver de Teau , se fit lier à la selle 
de son meilleur chameau (il en avait dix); il par- 
tit ensuite en s'abandonnant à la direction de ces 
animaux, et Ton n*a plus entendu parler de lui. Le 
lendemain , huitième jour du départ du dernier 
puits, les autres arrivèrent à la vue du mont Schig- 
gre, mais Textréme épuisement ne leur permit pas 
d*y atteindre. S'étant couchés à Tombre d'un rocher, 
ils envoyèrent deux de leurs esclaves, montés sur 
les deux seuls chameaux qui conservaient encore 
quelque force, pour chercher de l'eau à la source ; 
mais avant d'avoir atteint la montagne l'un d'eux 
tomba, privé de l'usage de la parole , et put seu- 

10 
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lement foire signe à son camarade de Tabandon- 
ner ; Tautre continua sa route , mais par un effet 
de la soif extrême quHl éprouvait y ses yeux fu* 
renl comme couverts d*un nuage , et il s'égara , 
quoique la route lui fut familière. Après avoir* 
longtemps erré au hasard , il mit pied à terre à 
Tombre d'un arbre, auquel il attacha son cha- 
meau ; ranimai ayant un peu après flairé Teau^ 
détacha son licou et partit au galop dans la di- 
rection que son instinct lui indiquait. L'homme,, 
comprenant parfaitement l'action du chameau ^ 
essaya de se traîner sur ses traces ; mais à queK 
ques pas de là, il tomba sans connaissance, et il 
allait rendre le dernier soupir, lorsque la Provi- 
dence y conduisit un Arabe d'un campement 
voisin : celui-ci lui jetant un peu d'eau au visage 
le rendit à la vie ; ils coururent ensuite à la 
source , remplirent les outres , et , éiant re- 
tournés vers la caravane, eurent le bonheur de 
trouver encore en vie les hommes qtû la compo- 
saient. » 

Mais de semblables malheurs ne peuvent ar- 
river dans le désert de Nubie, que lorsqu'on 
s'écarte de la bonne route ; le seul danger sur 
cette route est de trouver le puits de Nedjeym à 
sec. Aussi Burckhardt ne conçoit-il pas com- 
ment Bruce , dont il admire au reste le courage 
et dont il atteste la véracité , a pu rencontrer ici 
toutes les souffrances dont il a fait la peinture 
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dans sa relation , que nous avons reproduite pré- 
cédemment. 

Burckbardtyfaiiguédecelougetpéniblevoyage, 
fr'eslima heureux de trouver un peuple qui pa- 
raissait être civilisé , mais il fut cruellement 
trompé si Ton o:i en juge par le portrait qu'il nous 
donne des habitants du Uerber appelés par lui 
Meyrafabs. 

« Les Meyrafabs , dit-il , sont d'une très-belle 
race ; leur couleur naturelle est un rouge brun 
ibncé. Les hommes , un peu plus grands que les 
Égyptiens, ont les membres plus forts et sont aussi 
plus robustes; leurs traits et ceux des nègres dif- 
fèrent en tout point; leur visage est généralement 
ovale , le nez à la grecque , et les os des joues 
n'ont point de saillie. La lèvre supérieure est un 
peu plus épaisse qu'elle ne doit Tétre , d'api*ès 
nos idées de beauté , mais il s'en faut qu'elle res* 
semble ù celle du nègre. Celui-ci a la jambe et le 
pied très-mal faits; chez les Meyrafabs ces parties 
ne laissent rien à désirer. Ils ont une petite barbe- 
au bas du menton , pas de poils sur les joues , et 
des moustaches peu fournies qu'ils coupent très- 
courtes. Leurs cheveux forts , épais et crépus ^ 
mais non laineux, forment, lorsqu'ils sont courts,, 
des boucles naturelles, et de hautes larges toufies 
quand on les laisse croître. Nous sommes Arabes 
et non pas Nègres, disent les habitants du B(«rber; 
ausaiils ont.le plus grand soin de maintenir la 
pureté de leur espèce. • 
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Le pays des Berbers n'a que six à hait benres 
de marche du fleuve, et ne comprend qHe quatre 
villages, qui sont tous à une demi-heure de mar- 
che du Nil , dans le désert de sable sar les con^ 
fins du pays cultivé. Les maisons séparées par 
d^assez grands enclos, sont bàiies en terre , oo 
en briques cuites au soleil. Chaque habiiaticA 
forme une grande enceinte divisée en intérieure 
et extérieure ; autour de celle-ci sont les loge- 
ments , tous au rez-de-chaussée ; il n'y a jamais 
que ce seul étage. La famille habite ordinaire* 
ment deux pièces; une troisième sert de magasin, 
et une quatrième est réservée aux étrangers. La 
cour extérieure contient le plus souvent uq puits 
d*eau saumâtre qui n'est bonne que pour les bes- 
tiaux. En été, les hommes de la maison et les 
étrangers y dorment sur des nattes étendues par 
terre ou sur des sophas faits d*un châssis de bois 
à quatre pieds, appelés angareygs lorsqu'ils sont 
recouverts d'un tissu de lanières en cuir de bœuf, 
et serirs quand le siège est de roseau. 

« Le caractère moral de ce peuple ofire un com* 
posé de tout ce qui dégrade la nature humaine; 
mais la cupidité et la peiildie dominent sur ses 
autres penchants. Dès qu'il s*agit d'intérêt , le 
Meyrafab ne connaît plus de frein, oublie les lois 
divines et humaines , rompt les liens et les enga* 
gem«!its les plus solennels. Dans les transactions, 
tout point litigieux se règle d après la loi du plus 
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fort. Rien de ce qui est une fois sorti des mains du 
légitime propriétaire n*y rentre, s'il a le mai- 
heur d*étre faible. L'autorifé du mek est bravée 
par les riches , dont Tinfluence rivalise avec la 
fiienne et souvent en triomphe. 

» Les marchands étrangers en général sont re- 
gardés , suivant Texpression arabe , comme de 
friands morceaux où chacun mord, et dont il 
emporte le plus qu'il peut. Pour moi j'affirme 
n'avoir jamais vu un aussi mauvais peuple. Il me 
parut d'abord très-hospitalier ; on nous adressait 
de différentes maisons , matin et soir , plus de 
pain , de viande et de lait qu'il n'en fallait pour 
notre consommation; mais au bout de quelques 
jours, ceux qui avaient fait les envois vinrent 
solliciter des présents comme gage d'amilié. Nous 
comprimes qu'on s'attendait au paiement des pro- 
visions que nous avions reçues , et nous fûmes 
contraints d'en donner dix fois la valeur. Nous 
étions même sans cesse obsédés de gens qui nous 
demandaient des présents. Mes compagnons , 
par bonheur étaient de vieux trafiquants qui sa- 
vaient bien quand un refus de leur part serait 
imprudent ou périlleux; ils ne donnaient pas la 
moindre chose hors du cas de nécessité, et je sui- 
vis leur exemple. 

» Ce qu'il y a de plus dur, de plus insup- 
portable en Berber pour un voyageur , c'est l'in- 
solence des esclaves. Étant considérés comme 



Î26 TOYAGE$ EN ABTSSINIE 

membres de la famille , ils se donnent de plus 
grands aii's que leni*s maîtres qui n'osent ni les pu- 
nir, ntmème les réprimander fortement, de crainte 
qu'ils ne désertent. Un des esclaves de la maison 
où je demeurais me déchira ma chemise parce 
que je ne voulais pas la lui donner , et lorsque je 
m'en plaignis à mon hôte, celui-ci tâcha de me 
tranquilliser en m'assnrant que son esclave n*a^ 
vaîl pas eu Fintcntion de me manquer. Les escla- 
ves adultes sont toujours armés ; ils se croient 
les égaux de tout Arabe, et ils se sentent uni- 
quemetu humiliés par l'idée de ne pouvoir épou- 
ser une fille Arabe. L'insolence des esclaves se 
manifeste dans la manière qu'ils emploient pour fu- 
mer gratis. Quand ils voient un étranger ayant la 
pipe à la bouche, ils la lui enlèvent sans dire un mot, 
et refusent de la rendre avant de l'avoir finie. 

» Avec tous leurs défauts, les Berbers ont l'hu- 
meur très-gaie et plaisante : jeunes comme vieux, 
Ils badinent, rient et chantent sans cesse. Ils sa- 
vent en même temps être très-polis , lorsqu'ils le 
jugent nécessaire. En recevant les étrangers et en 
leur offrant l'hospitalité , ils ont un air de bonho- 
mie, de cordialité, de simplicité patriarchale, fait 
pour tromper l'homme le plus méfiant qui ne les 
connaîtrait pas. Leur langage abonde en phrases 
obligeantes, et ils ont dix manières différentes de 
demander comment on se porte. Api*ès une lon- 
gue absence , ils s'embrassent et se secouent vî- 
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vement les mains. La question la plus ordinaîi-e 
qu'ils s'adressent en se saluant est chédid (êtes- 
vous fort)? Souvent aussi ils se demandent : Vo- 
tre plante du pied est-elle bonne? Les femmes 
sont saluées d'une manière très-respectueuse : 
on leur touche le front de la main droite , et on 
baise ensuite la partie des doigts qui a été mise 
en contact avec la tête de la femme. 

» Les femmes môme du premier rang, ne por- 
tent pas de voile. La coutume de se noircir les pau- 
pières avec àxikokel^ ou antimoine, est moins gé- 
nérale en Berber qu'en Egypte. Les femmes des 
hautes classes portent, par-dessus leur robe , un 
manteau blanc, doublé de rouge. Les deux sexes 
ont l'habitude presque journalière de s'enduire le 
corps de beurre frais; ils prétendent que le beurre 
rafraîchit , prévient les maladies cutanées , et 
donne à la peliu plus de douceur ; les hoipmes 
ajoutent qu'elle devient par ces frictions plus eo- 
riace , plus ferme, et par conséquent moins péné^ 
trahie au couteau. Pour nra part, j'avoue que j'ai 
éprouvé un grand soulagement à m'étre frotté é^ 
beurre la poitrine , les bras , les jambes et les 
pieds quand je me sentais fatigué. 

» Les Meyrafabs sont en partie pâtres, en par- 
tie cultivateurs; après l'inondation, ils ensemen«^ 
cent de dourra et d'orge tout le terrain q«i avait 
été submergé. Ils ne cultivent aucune sorte de 
fruits et pas d'autres iégumos que des oignons Qt 



228 VOYAGES EN ABTSSINIK 

des haricots. Après la saison des pluies, ils font 
paitre leurs troupeaux dans les montagnes, entre 
le Nil et la mer Rouge. » 

S 3. S^our à Damer et à Ciiendy. 

Lorsque les marchands eurent terminé leui's af- 
faires, la caravane partit de Bember le 7 avril ;. 
elle était réduite aux deux tiers de son monde. 
Les marchands de Daraou sous la protection des- 
quels marchait notre voyageur, étaient convain- 
cus que sa société ne leur serait d'aucun profit ^ 
attendu son obstination à se battre pour chaque 
poignée de dourra qu*on essayait de lui enlever, 
et sa vigilance contre les efforts qu'ils faisaient 
pour le tromper; ils résolurent donc de l'abandon- 
ner entièrement à sa destinée. Voici comment ils 
lui signifièrent cette détermination? 

« Nous avions fait halte auprès d'un étang , en 
avant de Berber. Au moment de partir, les mar- 
chands me dirent d'un ton méprisant de m'éloi- 
gner d'eux , et de ne plus les approcher désor- 
mais. Les jeunes gens accompagnaient ce singu- 
lier ordre d'un cri semblable à celui que l'on fait 
en chassant les chiens ; et , frappant mon àne du 
manche de leurs lancés , ils le poussaient dans 
le désert. Heureusement , je m'étais maintenu en 
bonne intelligence avec nos guides, les Ababdc, 
qui , tout méchants qu'ils étaient, valaient mieux 
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que les gens de Daraou. Je leur demandai alors 
s*ils m'abandonneraient à la merci des brigands 
meyrafabs, ou s*ils m'admettraient dans leur so- 
ciété; ils me reçurent parmi eux, et ma situation 
se trouva sensiblement améliorée. » Le 10 , la 
caravane arriva à Damer, après s'être arrêtée à 
Ras-el-Ouerdy , principal village des domaines 
d'un mek qui retint les voyageurs du malin au 
soir sans leur envoyer de vivres ; pendant ce 
temps on négociait sur la rançon à payer. Les 
voyageurs , malgré leur faim , n'osaient toucher 
à leurs propres provisions, étant regardés comme 
les hôtes du mek qui devait les défrayer. Il ac- 
cepta à la longue les offrandes eu argent et en 
marchandises ; mais son fils vint en vain deman- 
der, en son nom particulier, quelques présents à 
la caravane. Le lendemain, le mek se montra 
sans autre vêtement qu'une espèce de serviette 
autour des reins , accompagné de six ou huit 
esclaves, dont l'un portait sa bouteille d'eau, l'au- 
tre son épée, un troisième son bouclier. Ayant 
aperçu un bel âne, il enjoignit à son fils de le 
monter, et, malgré la résistance du propriétaire, 
l'animal fut conduit au trot à l'écurie du mek. Cet 
âne était celui qui avait porté Burckhardt à tra- 
vers le désert de Nubie. Listruit que les meks ai- 
ment à enlever les beaux ânes , il l'avait vendu à 
un autre membre de la caravane qui se réjouis- 
sait de l'avoir trompé sur le prix , mais qui se 
trouva dupe de ce bon marché. 



I 
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Le lerrîloirc de Ras-el-Ouady se termine 
fleuve Mogren, le Mareb de Bruce. Le lit de c 
rivière, large d*un mille anglais , éiait à sec 
nY voyait que par ci par là quelques mares d 
siagnante. Il paraît que, lorsque les plaies 
montagnes voisines de la mer Rouge ont rei 
ce vaste lit, Teau monte à une élévation de v 
pieds, mais comme le rivage est beaucoup ] 
élevé , ce fleuve n*inonde aucune partie de ter 
en cet endroit. 

Damer, situé au bord oriental du Nil , un 
au sud du confluent du Mogren, est un gram 
joli bourg d'environ cinq cents maisons, qui foi 
un petit état indépendant, respecté et même 
douté des peuplades voisines. Il doit cet avant 
à la grande idée qu'on se fait de la puissance i 
gique des chefs. 

La nécromancie est réputée héréditaire d 
la famille du chef du gouvernement qui exe 
une grande influence, non-seulement sur ses p 
près sujets , mais encore sur lous les pays i 
convoisins. Marchant sans armes, les religieuN 
Damer conduisent les caravanes à travers 
hordes de brigands qui viennent avec respect 1 
baiser la main. 

« Damer, dit Burckhardl, est plus propre 
mieux tenu que Berber ; on y voit beaucoup 
bâtiments neufs , et nulle part des ruines ; 
maisons construites sur un plan uniforme d< 
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iaent aux rues une régulariié, dont Tag^rénieat 
«si doublé, sur quelques points, par la verdure des 
arbres ci par Tombrage qu'ils offrent. Les mem^ 
t)res de la tribu Medja-Ydiu sont pour la plupart 
des Fakih ou hommes consacrés à la relîgiou. On 
les appelle fakih au pluriel/bia^n (hommes versés 
■dans la loi) ou fakir au pluriel fokara ( hommes 
pauvres devant Dieu), ou bien ou leur donne le 
titre de scheik. Le grand fakih, leur chef, pro- 
nonce dans leurs contestations. Cest à lui qu'on 
s'adresse dans tous les cas de vol, et comme 
^a prétendue science universelle inspire une 
-grande teneur, il lui est facile d'opérer des pro- 
diges. La crainte de son pouvoir maintieut le 
-meilleur ordre dans la ville; partout on est eu sû- 
reté et logé à bon compte. De plus, il n'exige au- 
4inn tribut des caravanes, et se contente de leurs 
offrandes volontaires. Aussi les caravanes s'ar- 
rêtent avec plaisir à Damer, et, par le commerce 
qu'elles y font, animent et enrichissent cette ville. 
D'autres fakihs, d'un rang inférieur, jouissent d'un 
crédit proportionné à leui* savoir et à la régu- 
larité de leur vie. La ville entière a sous ce 
double rapport une grande réputation ; elle pos- 
sède plusieurs écoles où les jeunes gens du Dar* 
f oiur, de Sennaar, de Kordofan et d'autres parties 
jAvl Soudan, viennent acquérir des lumières suffî- 
«santes pour les mettre à même de figurer comme 
.grands fakihs dans leurs pays respectifs. Lespro^ 
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fesseurs de Damer enseignent la vraie manière de 
lire le Koran, et expliquent les commentaires* 
Us ont une mosquée spacieuse, bien bàlie et biea 
voûtée en briques , mais sans minarets , et dont 
le pavé est couvert de sable fin. C'est Tendroit le 
plus frais de Damer, et les étrangers y vont goû- 
ter quelques heures de sommeil après les prières 
du milieu du jour. Autour d*une place attenant 
à la mosquée sont les classes des écoles. Les 
principaux fakihs vivent avec une grande osten- 
tation de sainteté, et leur chef mène la vie d*uD 
ermite ; il occupe un petit bâtiment situé au mi- 
lieu d*une place et partagé en deux; d'un côté 
est une chapelle , et de l'autre une cellule d'envi* 
ron dix pieds carrés, où il se tient presque conti- 
nuellement sans suite , loin de sa famille , et oc- 
cupé de la lecture de livres religieux. Ses deux 
repas se composent de ce que ses amis lui en- 
voient. Vers trois heures de l'après-midi, il quitte 
sa cellule, et vient s'asseoir sur un grand banc 
de pierre qui est en face. Là toute la confrérie 
des fakihs se range autour de lui , et les affaires 
publiques se traitent jusque longtemps après le 
coucher du soleil. J'allai une fois lui baiser les 
mains , et je le trouvai enveloppé de la tête aux 
pieds d'un grand manteau blanc. Sa figure me 
parut vénérable ; il me demanda d'où je venais , 
dans quelle école j'avais appris à lire , quels 
livres j'avais lus , et se montra satisfait de mes 
réponses. 
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» Les Fakihs , malgré leur austérité , ne sont 
pas ennemis des réunions sociales. Un après- 
midi, je fus abordé par un Fakih qui me demanda si 
je savais lire , et , sur ma réponse affirmative , me 
dit de raccompagner dans un lieu où je ferais un 
bon dîner. J'y consentis , et il me conduisit dans 
une maison où je trouvai un grand nombre de 
personnes réunies pour honorer la mémoire d'un 
parent mort depuis peu. Quelques Fakihs lisaient 
le Koran à voix basse , et cette lecture continua 
jusqu'à l'arrivée d'un Fakih supérieur, qui fut 
comme un signal pour chanter les versets de ce 
livre , ainsi que cela se pratique dans l'Orient. Je 
me joignis à ces chants qui durèrent environ une 
demi-heure, après quoi le dîner fut servi. La 
chère était copieuse, une vache ayant été tuée à 
cette occasion. Quand nous eûmes bien mangé, 
nous reprîmes nos lectures. Un des Fakihs ap- 
porta un panier plein de cailloux blancs, sur les- 
quels furent récitées différentes prières. Ces 
cailloux devaient être semés sur la tombe du 
défunt, comme j'en avais vu sur plusieurs tom- 
beaux récents. M'étanl informé du motif de cette 
coutume , que je n'avais vu pratiquer en aucun 
pays de l'Orient , le Fakih me répondit que c'était 
un acte méritoire , mais non d'une nécessité abr 
solue; qu'on pensait que l'âme du défunt, lors- 
qu'elle viendrait visiter sa tombe, serait bien 
aise de trouver des cailloux pour s'en servir 
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comme de grains de cfaapelei dans ses prières. 
Quand la lecture fut finie , les femmes se mirent à 
chanter et à jeter des cris qui ressemblaient à des 
hurlements. Je pensai alors à me retirer, et, 
comme je sortais, mon hôte généreux me mit, 
pour mon souper , quelques restes du dîner dans 
la main. » 

La caravane quitta Damer le 15 avril, accom- 
pagnée de deux Fakibs sans aimes , qui devaient 
lui servir d'escorte jusqu'à la frontière de Chendy. 
La roule est dangereuse et très-infestée de bri- 
gands, mais la vénération qu'inspirent partout les 
Takihs de Damer est telle que leur aspect suffisait 
pour contenir les mal-intentionnés ; ils venaient 
même souvent baiser les mains des Fakibs, et se 
retiraient ensuite. 

Les voyageui*s entrèrent sur le territoire de 
Chendy , et traversèrent une plaine remarquable 
par ses mines de sel dont le prodnit forme l'objet 
d'un grand commerce. La terro, fortement im- 
prégnéede sel dans une circonférence de plusieurs 
milles , est mise en tas le long de la route, ensuite 
bouillie dans de grandes chaudières de terre. Le 
«el , épuré par une seconde ébullilion dans des 
Tases plus petits, est réduit en gâteaux irè&Mancs, 
d'un pied de diamètre et de trois pouces d'épais- 
seur, qu'on met ensuite par douzaine dans des pa^ 
niers dont quatre forment la charge d'un cha- 
meau. 
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« Chendy ( Schendy , Shendy , Chandi , ) qui , du 
temps de Bruce n*éiait qu'une bourgade de deux 
cent cinquante maisons, est aujourd'hui la ville 
la plus commerçante et la plus considérable de 
cette partie de l'Afrique ; elle contient de huit 
cents à mille maisons, qui, étant éparses sans 
ordre et éloignées les unes des autres , couvrent 
une grande surface. Le gouvernement étant plus 
doux et plus régulier, il en est résulté pour le com- 
merce un degré de sécurité qui , joint à l'exemp- 
tion de tous droits, a rendu la ville très-mar- 
chande. Les mœurs et les habitudes du peuple 
ressemblent beaucoup à celles des habitants du 
Berber. 

» Il faut être bien sur ses gardes pour ne pas 
être volé ou trompé ; les marchands ont si peu de 
confiance dans leur probité mutuelle qu'ils ne se 
font jamais crédit. Les chants qui retentissent 
constamment dans les maisons ne sont accompa- 
gnés que des sons rauques d'une pipe faite de 
tuyaux de doura et de la tamboura ou lyre égyp- 
tienne; mais le mek fait battre tous les soirs la 
timbale, (Xenogârà), devant sa demeure, c'est une 
marque de sa grandeur. Il condescendait pour- 
tant à*jouer avec les esclaves et les gens du peuple 
à un jeu appelé syredja , et qui ressemble au jeu 
de dames. » 

La chaleur parut plus supportable à Burckhardt 
ici qu'au Caire , mais il se plaint de l'incommodité 
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que lui causaient les rats ; ces animaux se sont 
tellement multipliés et sont devenus si hardis, que 
Toa ne saurait dormir dans les maisons ni en plein 
air, sans être bientôt troublé par leur dégoûtante 
visite. Souvent étendu par terre, avec une simple 
chemise pour reposer à Tombre, Burckhardt en 
sentait qui lui parcouraient le corps dans tous les 
sens, et le mordaient jusqu*à le réveiller. 

Le sol est bien cultivé quoique assez aride près 
de la ville ; mais au nord et au sud il y a de belles 
plaines fertiles. Ouire le dourra, on y sème un 
peu de froment pour les riches. Les marchés sont 
toi^ours abondamment fournis d'oignons, de 
ppivre rouge apporté du Kordofan , de pois chi- 
ches, etc. Pendant Tinondation, on sème aussi 
des melons d*eau et des concombres , mais uni- 
quement pour le mek. Les animaux domestiques 
sont les mêmes qu'en Egypte. On voit des élé- 
phants à Abou-Herazé, à deux ou trois journées de 
Sennaar, au-delà d'une chaîne de montagnes 
large de six à huit heures, qui touchent la rivière 
et qu'ils n'ont jamais fi*anchie; des panthères se 
rencontrent fréquemment à l'est de Chendy, la gi- 
raffe se trouve dans les montagnes de Dender; les 
tribus arabes lui font la chasse principalement 
pour en avoir la peau qui sert à faire les plus forts 
boucliers. Burckhardt a vu souvent apporter au 
marché des chèvres de montagnes^-^^e la plus 
grande taille et à longues cornes recourbées vers 
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le milieu du dos. Elles sont prises dans des laceis, 
de même que les autruches qui sont aussi très- 
communes dans le voisinage. 

Les moyens ordiunres d^échange sont le dourra 
et le dammour, toile de colon, fabriquée au Sen- 
naar, mais les chameaux et les esclaves s'achèient 
communément avec des piastres d'£spague ; Tor 
ne passe que comme marchandise. Le grand mar^ 
ché se tient tous les vendredis et samedis sur une 
place découverte, entre les deux principaux quar- 
tiers de la ville ; Taffluence du peuple y est prodi- 
gieuse. Outre divers objets de premier besoin et 
d'utilité , les denrées et les drogues, on y voit ex- 
posés en vente quatre à cinq cents chameaux, 
autant de vaches , une centaine d'ânes , et vingt à 
trente chevaux. Plusieurs produits de Tindustrie 
européenne y sont apportés par la caravane du 
Sennaar , forte de trois à quatre cents hommes , 
qui part une fois Tannée de la Haute-Egypte et re- 
vient Tannée suivante. Mais toutes les six ou huit 
semaines, une caravane arrive de Sennaar à 
Chendy. 

Burckhardt s'est beaucoup étendu sur le grand 
commerce d'esclaves qui se fait à Chendy ; nous 
allons nous borner aux points les plus saillants. 
Suivant lui, les marchands d'Ég}'pie, de Souakin, 
du Sennaar et du Kordofan , forment au marché 
des bandes séparées , au milieu desquelles est un 
grand cercle d'esclaves mis en vente. Les es- 
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claves du Sennaar sont on Nubiens ou Abyssi- 
niens ; les derniers consistent principalement en 
femmes de la nation des .Galhi , et en un petit 
nombre du pays d'Amhara, qui restent presque 
toutes dans le pays où elles sont très-eslimées. 
On recherche encore , comme bonnes cuisinières 
ou domestiques , celles qui ont déjà servi dans les 
maisons du dongola. On fait en général beaucoup 
d*attention à l'origine des esclaves, une longue ex- 
périence ayant appris qu'il y a peu de différence 
dans le caractère parmi les individus de la même 
nation. Le nombre des esclaves qui se vendent 
annuellement au marché de Chendy est évalué par 
Burckhardt à cinq mille, dont deux' mille cinq 
cents pour l'Arabie, mille cinq cents pour TÉ- 
gypte, et le reste pour Dongola et les Bédouins 
du voisinngc; ils ont la plupart moins^de quinze 
ans. 

La traite de ces contrées ne paraît pas s'étendre 
au-delà de Dar-Saley ou peutêii*e de Baghermé , 
à l'ouest et au nord-ouest du Dar-Four. Quoique 
des pays beaucoup plus éloignés entretiennent des 
relations avec le Dar-Four, ils restent néanmoins 
inaccessibles aux entreprises commerciales. Au- 
delà de Bahr-el-Ghazel , vers les frontières de 
Bornou , commence le commerce du Fezzan bu 
de Zeila, comme on l'appelle souvent, qui s'étend 
bien avant dans l'ouest à travers le Soudan. Mal- 
gré toutes les informations qu'il a prises à cet 
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égard (et ces sortes de questions peuvent se faire 
sans exciter des soupçons chez les marchands nè- 
gres), notre voyageur n'a jamais trouvé le moindre 
indice d'une cotnmunication régulière, par cara- 
vanes , enire le Soudan de Test et le Soudan de 
f ouest ; iln'a jamais vu non plus aucun marchand 
qui fût venu d'un pays situé au-delà de Baghermé. 
Ceux qui veulent faire du commerce dans cetie 
direction vont joindre à Bornou la caravane du 
Fezzau. Le peu de Bornouans qui arrivent au Dar- 
Four, par la route direcle à travers Baghermé , 
sont des pèlerins qui vivent d'aumônes; mais les 
esclaves du Bornou , que l'on reconnaît aisément 
à leur peau tatouée, ne sont amenés en Egypte que 
par la route du Fezzan. 



S 4. Voyage de Chendy à Soiiakim. — Navigation le long 

des côtes de Nubie. 



« J'étais resté près de trois semaines à Chendy ; 
l'inimitié des marchands égyptiens me faisait de 
jour enjour éprouver des inquiétudes plus gran- 
des. Ces scélérats répandaient le bruit que j'avais 
obtenu par fraude le peu d'objets que je possédais, 
et qu'il serait de toute justice de m'en dépouiller; 
ils auraient pu finir par me traîner devant le mek, 
qui déjà, et sur leur instigation secrète, m'avait 
enlevé mon fusil. Je résolus de joindre la cara- 
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vane de Souakim , afin de parcourir Fespace io- 
connu qui sépare celte ville de Chendy , et de faire 
ensuite le pèlerinage de la Mecque , persuadé que 
le titre d*hadji , ou pèlerin initié , me serait de la 
plus grande utilité pour le voyage que je projetais 
dans TAfrique centrale. Mais je lins ce projet ca- 
ché, et je fis accroire à tout le monde que je m^en 
retournais en Egypte avec les Âbabdés; j'achetai, 
avec le reste de mes fonds, im jeune esclave et 
un chameau. 

• Les gens de Daraou changèrent alors de ton 
à mon égard ; leur chef, qui m'avait maltraité, 
m'accabla de politesses et de visites ; il m'envoyait 
souvent quelque bon plat; en un mot, ces coquins 
craignaient évidemment que, de retour en Egypte, 
je ne les fisse punir par Ibrahim-Bey ; ils igno- 
raient cependant combien j'étais considéré de ce 
fils du pacha, et par conséquent combien j'aurais 
eu plus de moyens de me venger qu'ils ne m'en 
soupçonnaient. 

» Deux jours avant le départ de la caravane de 
Souakim, je m'ouvris au chef des Ababdés, et 
l'ayant flatté par un petit présent , j'obtins de lui 
de m'introduire auprès du chef de cette cara- 
vane. • 

Ce fut le 17 mai que Burckhardt partit de 
Chendy. Les gens de Daraou essayèrent de lui 
faire un mauvais parti ; un esclave bien-aimé du 
Mek le guettait pour lui arracher un pistolet qui 
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lui restait, mais les fidèles Ababdés Tavaient suivi 
et le protégeaient contre toute insulte. Il joignit 
la caravane, dont il trace une peinture intéres- 
sante. 

» Elle se composait de deux cents chameaux 
chargés , vingt à trente dromadaires servant uni- 
quement de monture aux marchands les plus ri- 
ches ; trente chevaux , conduits à la main par des 
esclaves; environ cent cinquante marchands et 
trois cents esclaves. Les charges consistaient en 
tabac et en dammour, La caravane était sous 
bonne conduite ; le chef était un des principaux 
habitants de Souakim , allié par mariage aux prin- 
cipales tribus des Bischaries et des Hadendoa , 
dont nous avions à traverser le pays. Il y avait un 
petit parti d*étrangers qui se composait de cinq 
marchands pèlerins nègres, appelés Tekayme, 
avec dix chameaux et trente esclaves. Je joignis 
cette petite troupe , et , grâce à une conduite sé- 
vère et ferme , j'obtins de vivre en paix ; car , pour 
deTamitié, personne , même parmi les nègres, 
ne pense jamais à en montrer à un homme pauvre. 

» Le principal personnage des Tekayrne était 
un homme de Bornou , qui avait été à la Mecque , 
à Constantinople, au Caire, et qui portait le ti- 
tre d'hadji ; mais, quoique affectant les ma- 
nières d*un dévot, et constamment occupé à la 
lecture du Koran, il était bon vivant, et même 
tant soit peu fripon; ses sacs étaient remplis 
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de tout ce que le marché de Cbendy avait pu four- 
nir de plus délicat eu vitres , ses dîners étaient les 
meilleurs de la caravane. L'année précédenie, 
Hadji-Ali avaii vendu sa propre cousine dans le 
marché d'esclaves de Médina , après l'avoir ré- 
cemment épousée à la Mecque. Elle était venue 
en pèlerinage de Bornou , par la roule de Fezzan 
et du Caire; il la reconnut, et, conformément à 
la loi musulmane, réclama le droit d'éti*e son 
époux; mais peu de temps après il éprouva un 
besoin d'argent, et il le mit en vente comme 
esclave. (>etie infortunée, n'ayant personne dont 
elle pût invoquer le témoignage pour prouver sa 
condition libre, fut obligée de subir sa destiDée, 
et de suivre un marchand égyptien devenu son 
maître. Ce trait était connu dans la caravane; il 
n'empêchait pasl'hadji de jouir delà considération 
attachée à ce titre. Les hadjis forment un corps , 
et personne n'ose en attaquer uu membre, dans la 
crainte de se les mettre tous sur les bras. » 

Le premier objet remarquable que présenta la 
route , fut la rivière d'Âtbara , qui paraît conser- 
ver son nom jusqu'à l'endroit où elle est jointe 
par le Mogren ; le nom de Mareb , donné par 
Bruce, est iâconnu dans le pays. Les bords de ce 
fleuve, alors rempli d'eau, offraient l'aspect I9 
plus agréable et un sol en apparence plus fertii%^ 
que celui de la vallée du Nil en Egypte. Les brao* 
cbes croisées des grands arbres arrêtaient souvent 
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les chameaux. Les fruits du palmier Doum, sus- 
pendus en grappes, excipient les désirs des es* 
claves. Une fouie d'arbres fruiliers croissaient 
sans eullure; une magnifique forêt de dattiers 
bordait la rivière. Partout des oiseaux inconnus 
étalaient leur plumage varié, et loin d*étre privés 
du don de chanter, ils faisaient entendre des sons 
doux et variés, parmi lesquels dominait le rou* 
coulement .<ies tourterelles. Le cœur de marbre 
des marchands d'esclaves même parul^uché , et 
un d'eux, comparant ce tableau au désert qu'il ve- 
nait de quitter, s'écria : Après la mort, le paradis! 

Le village d'A tbara renferme deux cents familles 
de Bischapyes, dans des cabanes bâties en pieux 
et recouvertes de nattes de feuilles de doum. Deux 
ou trois Angareyg occupent presque tout l'iiité^ 
rieur d'une semblable cabane; il ne reste plus 
d'espace peur se tenir debout, et cela n'est pas 
non plus nécessaire, puisque les Biscbaryes pas-* 
sent leur journée étalés sur leurs grossiers sopbas» 
Ceux de la tribu Hammadeb qui occupent Atbara, 
se livrent tour à tour aux travaux agricoles et au 
soin des troupeaux; après l'inondation ils sèment 
dOijjliiiiFra ; ils en attendent la récolte, puis ils se 
retii*ent daus les montagnes désertes avec lenrs 
bestiaux (jl^.teurs cabane^ mobiles. Dès que les 
pâturages Ses montagnes sont desséchés, ils ra« 
mènent leurs troupeaux le long de la rivière. 

Les habitants d'Aitmra sont, comme tous le$ 
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Bichariens , une race aassi coarageose que bien 
faite , mais livrée à lous les vices qu^eotratne one 
liberté saavage; lis sont cruels, avides, tratlres 
et avares. L*ivrognerie , les querelles qui s^eo sui- 
vent , les vols des bestiaux et de tout ce qui tombe 
sur leurs mains , les excursions pour piller les 
caravanes, les meurtres et les massacres, comp- 
tent parmi leurs occupations; ils observent cepen- 
dant entre eux certaines règles de justice et d'hos- 
pitalité. 

La caravane se divisa en deux parties. Tune 
prit la route directe de Souakim, et l'autre , à 
laquelle se joignit Burckhardt, résolut de visiter 
la fertile contrée de Taka, en suivant le cours de 
TAtbara. Â Om-Daoud , les^ femmes élevèrent un 
cri d'horreur en apercevant la peau blanche de 
Burckhardt. 

• Les peuples noirs, dit le voyageur, sont per- 
suadés que la blancheur de la peau est TefTet d'une 
maladie et un symptôme de faiblesse; les habi- 
tants de Ghendy étaient plus accoutumés à voir, 
sinon des Européens , au moins des Arabes d'un 
feint brun-clair , et comme le mien était très-halé 
par le soleil , j'y avais excité peu de surprise. Tou- 
tefois, les jours de marché j'entendais crier au- 
tour de moi : Dieu nous préserve du diable ! Un 
jour une fille de campagne, à laquelle j'avais 
acheté des oignons , me dit qu'elle m'en donne- 
rait davantage , si je voulais me décoiffer et lui 
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montrer ma tête ; j'en exigeai huit, qu'elle me li- 
vra sur-le-champ. Quand elle vit, mon turban ôté, 
une téie blanche et tout à fait rasée , elle recula 
d'horreur , et exprima le plus grand dégoût. 

En marchant vers Goz-Radjib , la caravane passa 
en ligne droile h travers une partie du désert, où 
l'on voit un très-beau mirage ; on rencontra beau- 
coup d'oiseaux ; les Bichariens , qui ne paraissent 
pas en distinguer les espèces par des noms par- 
ticuliei*s , regardent comme une infamie d'en 
manger. 

Un peu avant Goz-Radjeb, notre voyageur 
éprouva le chagrin de voir, à une demi-heure de 
marche, un grand édifice que ses compagnons 
lui dirent être une kenise; ce mot signifie éga- 
lement église ou temple. Il courait le visiter 
pendant une halte , mais un cri unanime lui dé- 
fendit d'aller plus loin : « Tout est plein de bri- 
gands dans les environs ! lu ne peux faire cent pas. 
en avant sans être attaqué. » Il fallut retenir sa 
curiosité , quoiqu'elle fut vivement excitée. Les 
murs de l'édifice paraissent avoir de trente à qua- 
rante pieds de haut ; il borde la rivière à trente 
mètres de distance. 

Le village de Goz-Badjeb est habité par un mé- 
lange de toutes sortes de tribus, réunies pour 
faire le commerce , et n'offre rien de curieux. Enfin 
la caravane s'arrêta à Felik, grand camp des Ha- 
ll 



ileadMi dans le fanenx pajs de Taka, ip'o« 
Hampe auMÎ £1 Gascb. 

Cest Mie piaille lesgoe de tro» gnHudes joor- 
néea de marche, et qoi en a une en iargeor. Ré- 
gulièremeiii couverte d*eao par la crue d'une foole 
de petites rivières , à la fio da mois de joio et a« 
CoanBeocement de juillet, elle doit au Uoion que 
les eaux laissent uoe fertilité étoonante. Le Taka 
fournit de dourra à tous les peuples voisins, el 
pourtant les habitants ne cultivent que très-mal 
une cinquième partie de leur sol. 

Ces habitants sont d*abord , en venant du nord, 
les Hadeiidoa, tribu de Bischariens, qui, comme 
ceux des bords de TAthara , sont traîtres , vindi*!- 
catifs et voleurs. Les hommes passent leur temps 
à fumer et à s*enivrer de bouza ^ les travaux sont 
abandonnés aux femmes et aux enfants. Les Ha-» 
deodoa possèdent des villages aux bords du désen 
qu'ils habitent pendant la saison pluvieuse ; ils eu 
ont d'autres dans les pays-bas , placés sur des 
élévations qjui forment comme des lies. Le lait de 
chameau et le dourra sont leur principale nourri* 
tuire. 

Un Hadendon se fait rarement scrupule de tuer 
son compagnon de voyage, pour s'emparer de 
tout objet d*un peu de valeur que possède celui-* 
ci, s'il croit commettre le crime impunément i 
uuiis une revanche terrible est prise par la famille 
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du défunt , si elle vient à connaitre le genre et 
Fauteur de*la mort. 

Les Hadendoa ont une coutume sinjpulîèré : Un 
jeune homme veut-il mettre à l'épreuve le courage 
d'un autre, il prend son couteau et se fait, en pré- 
sence de témoins, des blessures aux bras, aux 
épaules et dans les côtes ; ensuite l'autre doit ou 
se donner des coups encore plus profonds, ou cé- 
der le prix de la bravoure. 

Tout à fait à Textrémité méridionale du pays de 
Taka , demeurent les Hallenga. Parmi eux , des 
coutumes horribles accompagnent la vengeance 
du sang. « Lorsque les parents du mort ont saisi 
le meurtrier, on annonce une fête de famille au 
milieu de laquelle il est apporté , lié sur un anga- 
reyg; et tandis qu'on lui coupe lentement la gorge 
avec un rasoir, son sang est recueilli dans une 
jatte , et passe de main en main à chacun des con- 
vives , qui tous sont tenus d'en boire jusqu'au mo~ 
ment où la victime rend le dernier soupir. 

Le pays de Taka nourrit beaucoup d'animaux 
sauvages; le lion , si l'on en croit les habitants, y 
atteint la grosseur d'une vache; ceux dont on 
voyait les dépouilles suspendues chez les Haden- 
doa étaient d'une taille bien moindre ; mais il pa- 
rait que ces peuples n'ont pas les moyens de se 
mesurer avec un lion vigoureux ; ils ni*pnt pour 
toute arme qu'un sabre et une lance , et sont sou- 
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vent dévorés par ces animaux. On parle aussi des 
tigres, mais ce sont probablement des léopards 
ou des panthères. Les loups , les gazelles et les 
lièvres abondent. On voit, selon les Bédouins, des 
serpents énormes qui dévorent im mouton tout 
entier. Les girafes sont nombreuses sur les mon- 
tagnes. Ce pays semble être la patrie des saute- 
relles, qui de là se répandent en nuages sur toute 
la Nubie , mais leurs redoutables essaims ne dé- 
truisent pas, dans leTakaméme, la riche ver- 
dure d'un sol privilégié. 

La caravane arriva, le 26 mai, à Souakim , ville 
située sur la mer Rouge , en face de Sidda; elle est 
bâtie dans une île au fond d'une baie longue de 
douze milles et large de deux. Le faubourg nommé 
£1-Gheyf est situé sur le continent. Le nombredes 
maisons est d'environ six cents, et la population 
s'élève à huit mille âmes. Elle offre un mélange de 
Turcs , d'Arabes, de Nègres et d'Indiens , soumis 
à l'autorité d'un mufti, d'un cadi et d'un aga oa 
receveur des droits d'entrée. Les habitants d'El- 
Gheyf en particulier sont Bédouins, et s'enor- 
gueillisent du nom d'Hadhérames où, suîvantlear 
prononciation Hadherebes ; ils sont administrés 
par un émir de leur choix, mais confirmé parle 
pacha. La force physique est au fond la seule loi, 
la seule autorité ; il est peu de Hadherebe qui ne 
se vantent d'avoir tué une demi-douzaine d'hom- 
mes 'y il suffit de payer le prix du sang. A tous les 
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vices de la corruption des peuples de l'intérieur, 
celui de Souakim joint un degré supérieur de 
cruauté. Burckhardt eut dans cette ville des aven- 
tures assez curieuses. L'aga ignorait qu'il eut 
un firman du pacha d'Egypte , circonstance éga- 
lement ignorée de l'émir des Hadherebes. 

« Mon chameau, dît le voyageur, avait un tel 
renom de force et d'agilité que l'émir désira se 
l'approprier; il me dit que tous ceux qui étaient 
amenés du Soudan à Souakim, par des traficants 
étrangers , lui appartenaient de droit, et il insista 
pour retenir le mien. Persuadé qu'une telle loi 
n'existait pas, et, ayant besoin du prix de mon 
chameau pour payer mon passage à Jidda , je re- 
poussai la demande de l'émir, que je proposai de 
soumettre à l'officier de la douane turque. Je me 
trouvais dans un lieu où je croyais me servir utile- 
ment des passeports du pacha ; cependant, comme 
je n'étais pas sur que l'émir et ses Bédouins re- 
connussent l'autorité de Mohammed-Ali, je ne dis 
rien , et demandai à être conduit devant l'aga , dé- 
clarant que, s'il l'ordonnait, je livrerais tout de 
suite mon chameau à l'émir. Celui-ci crut pouvoir 
concerter avec l'aga les moyens de dépouiller un 
voyageur inconnu, pauvre et sans protection, 
comme je paraissais l'être ; il l'informa de mon ar- 
rivée, et me conduisit peu après en sa présence. 
Quand nous entrâmes , l'aga était assis et écou- 
tait des matelots. Tandis que je lui faisais une 
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pacha. Deveou de plus eu plus souple et obsé- 
quieux , il Di*oflj-ii eo présent uu jeune esclave 
ainsi qu*uu habillement tout neuf; mais je refusai 
l'un et Tautre. Pendant mon séjour à Souakim y je 
me rendis chez lui régulièrement pour partager 
on bon dîner dont j*avais grand besoin, et pour fu* 
mer dans sa belle pipe de Perse. Les gens de la 
ville rirent de voir son orgueil humilié par les al- 
ternions qu'il croyait devoir montrer à un pauvre 
homme de ma sorte. Mon triple objet éiail de 
trouver en lui un protecteur dans le cas de né- 
cessité, de réparer mes forces pai' une bonne 
nourriture, et de consener intacte ma bourse 
dans laquelle il ne restait plus que deux piastres 
d'Espagne. • 

La considéi*ation que les ârmans avaient valu 
à Ibrahim le Syrien , décida même les principaux 
habitants à le chaîner secrètement d'une com- 
mission auprès du pacha d'Egypte. Ils dressèrent 
une pétition dans laquelle ils demandaient le 
changement de l'aga , eu peignant , sous les cou-* 
leurs les plus sombres, ses vices et ses ridicides, 
honte du nom turc, et objet du mépris des Arabes. 
On donnait au pacha, parmi d'autres titres ridi- 
cules , ceux-ci : le lion de la terre et t éléphant 
de la mer, 

Burckhardt s'embarqua, le 7 juillet, sur un bâ- 
timent du pays. C'était un bateau non ponté de 
trente à quarante pieds de long avec ime seule 
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voile. La navigation ienle et ennuyeuse au milieu 
des récifs de corail , le long de la côte de Nubie , 
fouriiil à cet intelligent observateur une occasion 
de recueillir plusieurs notions géographiques in- 
téressantes , et des détails de mœurs assez cu- 
rieux. 

Les Amarer, tribu bicharienne, occupent la 
€ôte depuis Souakîm jusqu'à Mekouar , promon- 
toire près d'une île du même nom. L'eau douce 
n'abonde pas sur cette côte couverte de coquil- 
lages vivants et pétrifiés ; les indigènes et leurs 
nombreux troupeaux de chameaux , de moutons 
et de chèvres , boivent les eaux saumâtres sans 
inconvénient, mais on trouve dans les montagnes 
des bassins où l'eau de pluie se rassemble. Les 
Amarer vendent du lait de chameau aux naviga- 
teurs de la manière suivante : Ils tirent une quan- 
tité de lait suffisante pour remplir des vases de 
jonc d'une dimension égale; le voyageur place en- 
suite à côté de chaque vase la quantité de tabac ou 
de dammour qui lui parait former Téquivaient du 
lait. « Mais dit Burckhardt, jusqu'à ce que le bi- 
chary eût obtenu la quantité qu'il désirait , il nous 
criait froidement, kak! (allez-vous-en!) il n'y 
avait pas à marchander , il nous répétait son im- 
pitoyable kak! » Les habitants de l'île Mekouar 
vivent de poissons, d'œufs et de coquillages; ils 
ont une trentaine de moutons et de chèvres , mais 
leur état manque d'eau douce , on en trouve à la 
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CHAPITRE EC. 



FREDERIC CAILLAUD DE NANTES. — VOYAGE EN NUBIE. 



(1819-1822)*. 

M. Caillaud, conduit en É^pte par le désir de 
connaître celle contrée si riche en monaments, 
y resta de 1815 à 1818 , commençant son explo- 
ration par Toasis de Thèbes ; puis remontant en 
1816, le Nil jusqu'à la seconde cataracte, il fit 
plusieurs découvertes remarquables , qui lui va* 
lurent les suffrages les plus distingués lorsqu'il 
vint à Paris en février 1819. Quelques molsaprès^ 
le ministère lui donna une mission pour rÉg^pte 
où il retourna en septembre 1819, accompagné 
de M. Letorzec ; il visita d'abord les oasis 
de Syouah , où se trouvent les restes du temple 
de Jupiter Ammon, et revint au Caire. Là il ob- 
tint de Mohammed-pacha la faveur de joindre 

• L^vériuble titre est voyage à Meroë , au fleuve blanc , au- 
delà de Fazoql, dans le midi du royaume de Sennaar , etc. 
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rarmée de son fils Ismayl , occupée à une expé- 
dition militaire dans la haute Nubie. 

Le 25 novembre , Caillaud partit de Syène, en 
compagnie de M. Letorzec ; sa petite cara- 
vane se composait de huit personnes y compris 
le guide. 

Pendant les six semaines qu'il mit à parcou- 
^ rir l'espace qui le séparait du Dongola , Cail- 
laud voyageîi^ avec autant de sécurité que s'il eût 
été encore %â Égj^pte ; il visita les villes et les mo- 
numents déjà vus par Burckhardt et découvrit 
des ruines nouvelles , les explora avec détail et 
avec soin , exécutant en un mot un voyage tout 
scientifique , et qui par cela même ne rentre pas 
dans notre cadre ; mais ensuite il parcourut des 
pays qui jusqu'alors n'avaient pas été étudiés, et 
qui noiériteiu de fixer notre attention. 

« Dès qu'on entre sur le territoire de Dongola, 
on trouve des fourmis blanches , abondamment 
répandues sur les terres, où elles font de grands 
ravages ; cet insecte moins gros qu'une mouche 
ordinaire, se nomme gourda dans le pays y il se 
trouve en plus grande quantité sur la rive gauche 
du fleuve que sur l'autre. Les habitants ne peu- 
vent rien conserver sur le sol ; ils sont obligés 
d'élever des planches sur des pieux, pour y pla- 
cer leur récolte de dourra et autres grains , ayant 
bien soin de ne pas y laisser pénétrer les insectes. 
Ceux-ci détruisent tout, mangent le linge, le pa- 
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pier, les nattes en paille et toute espèce d*efffets ; 
ils piquent le bois et le mangiint en très-peu de 
temps ; ils montent jusqu'au sotmnet des dattiers 
les plus élevés ; là , ils couvrent le tronc avec de 
la terre qu'ils ont emportée , et ils s'en font des 
retraites. La nuit, ils sortent de terre par milliers, 
mais ils se montrent peu le j our ; plusieurs fois 
fls me trouèrent des tapis très-épais. Nous étions 
obligés , dans chaque village où nous passions , 
d'emprunter des lits, ne pouvant plus dormir sur 
la terre à cause de Fimportunité de cet animal 
malfeisani et même redoutable , tout petit qu'il 
est. • 

Cailhind arriva à la ville de Dbugola située sur 
le sommet d'un rocher escarpé; elle n'offlre de re- 
marquable que les ruines d'un couvent des Coph- 
tes dont on a fuit une mosquée quoiqu'on voie 
encore la croix grecque qui marquait sa destina- 
tion primitive. Les habitants sont apathiques, fai- 
néants, et ne cultivent la terre que pour en obte- 
nir tout juste ce qull leur faut pour ne pas 
mourir de faim. Les hommes et les femmes se 
graissent la chevelure et le corps. Génératement 
les premiers sont couverts d'une chemise, les fem- 
mes n'ont jamais qu'un morceau de toile , dont pu 
bout est porté en trousse à la ceinture , lé reste 
se drapant sur les épaules et autour du corps. 
Celles qui sont aisées ont des bracelets d'argent 
ou d'ivoire , souvent même en cuir garni de quel- 
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ques boutons d'argent ou d'éiain ; elles portent 
des ornements de la même forme au bas des jam- 
bes. Leur cou et leur chevelure sont aussi parés 
d'ouvrages en verroterie et de petites plaques 
d*argent. Il est de bon (ou d'avoir les ongles 
feints en rouge; des sandales en cuir, comme cel- 
les des anciens , sont la chaussure des habitants 
des deux sexes. 

Cailîaud entra ensuite dans la province de 
Chaykyé qui était alors le théâtre de la guerre. 
En vue du mont Barkal il aperçut des ruines ma- 
jestueuses, il voulut les visiter. « Je m'avançai à 
pied au milieu de ces immenses ruines , dit-il ; 
ici , s'offraient à mes regards lés restes d'un beau 
temple; là entassés confusément, des débris de 
pylônes, de temples, de pyramides. Ou diriger 
mes pas? à quel objet donner la préférence? 
j'aurais voulu tout voir à la fois. Sur Tautre riVe, 
dans l'est , je découvrais encore le sommet de 
plusieurs pyramides. Je parcourus rapidement fan- 
tique enceinte de huit temples et celle des pyrami- 
des, mais la journée se passa, et je n'avais pu pren- 
dre encore qu'une idée superficielle de cette foute 
d'objets, dont j'étais environné , lorsqu e la nuit 
vint nous contraindre à nous retirer. Dans un 
petit village situé près du fleuve, une cabane de 
Chaykj'és nous donna asile pour la nuit. Les fem- 
mes seules l'occupaient , leurs maris se tenaient 
cachés dans le désert. 
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» L*esprit frappé de ma découverte, je ne pou- 
vais dormir , lorsque j*en(endis aa dehors un 
bruit de chevaux et la voix de plusieurs hommes. 
Je me levai, et comme notre chambre n'avait 
point de porte, en un instant je fus dans la cour, 
où je vis entrer cinq Chaykyés à cheval. L'un de 
ces hommes m'accosta d'im ton assez brusque , 
en me demandant pourquoi le pacha ne savait 
employer d'autre châtiment que le supplice du 
pal ', je demeurai interdit à cette question dont je 
ne devinais point Tà-propos , mais ses amis l'ap- 
pelèrent et il entra avec eux. M. Leiorzec et 
mes domestiques , réveillés aussi par le bruit , 
étaient sur pied. Les Chaykyés se mirent à boire; 
sur ces entrefaites, un esclave me donna la clef 
de la singulière interpellation qui m'avait été 
adressée ; il m'apprit que les corps de cinq habi- 
tants du lieu étaient en ce moment près de no(re 
gite, exposés sur l'iuslrument de leur supplice ; 
c'étaient des malfaiteurs qui détroussaient et mas- 
sacraient les passants , et qui venaient d'être em- 
palés par ordre du pacha. Cette exécution, quel- 
que effroyable qu'elle fût , devint peut-être pour 
nous une sauve-garde , et contribua à inspirer à 
nos hôtes de la circonspection. Nous nous tînmes 
sur nos gardes toute la nuit , mais avant le jour , 
les Chaykyés s'étaient empressés de regagner le 
désert. » 

Caillaud ayant su le lendemain que le pacha 
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des Ababdés. Les deux tribus se font souvent la 
§aerre. 

Burckhardt se rendit ensuite à Jidda, et de là 
à la Mecque et à Medine. Cette partie de son 
voyage devanféfTfe stAâiry^i^e âStïS un autre volume 
de notre collection , nous nous arrêterons ici ; 
noufi dirons cependant en finissant qu'il con- 
tracta en Arabie le germe de la maladie dont il 
mourut au Caire en octobre 1817 , au moment où 
il allait partir pour le Fezafà0 et Tombouctou. 

« Courageuse et prudent , dit le savant Malte 
Brun, 4a«s la noiice qu'il a consacrée à oet< in- 
infortuné voyageur , plein d'enthousiasme et de 
{Kitience à la fois,, doué de beaucoup d'esprit na^ 
lurel, d'une bumeur javiate, d'une grande facilité 
à se plier aux manières des peuples étrangers*, 
ayant de plus reçu tous^ les secours d'une éduca- 
tion savante et libérale , Burckbarifo élaifc le mo- 
dèle d'im voyageur. * 
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posée d'an ramas de misérables cultivateurs , 
dont les (guerriers diaykyés s'étaient flaiit nn rem- 
part. Ces pauvres gens, lapTupart sans armes, fa- 
natisés par un prétendu devin qui leur avait per- 
suadé que les balles ne tuaient point les vrais 
croyants, étaient accourus avec une confiance 
aveugle se précipiter sous le feu des Turcs. TotK 
délaient munis de cordes pour enchaîner les 
Turcs , dont ils ne supposaient pas avoir à re- 
douter une résistance sérieuse. Enfin ta crédu- 
lité de ces malheureux était poussée au point 
qu'après le combat on en vit quelques-uns pleins 
de rintime conviction qu'ils s'étaient rendus Invi-* 
sibles par leurs talismans et leurs sortilèges , pé- 
nétrer ddns le camp des Turcs avec une assuratrce 
telle que ceux-d les prirent pour des Arabes 
amis. Leur projet ne tendait à rien moins qu^à 
s'emparer d'Ismayl et à le garrotter de leurs cor- 
des. Enfin ils furent reconnus et arrêtés au nlo- 
ment où ils approchaient de sa tente, et tout ce 
qui les surprit, ce fut que leurs amulettes ne les^ 
eussent pas protégés jusqu'au bout. On en vit 
d'autres, atteints de plusieurs balles et pouvant à 
peine se soutenir, s'en moquer comme d'une ba- 
gatelle dont ils se disaient sûrs de ne pas mourir, 
il est vrai , qu'en général , ils étaient ivres ; quel- 
ques-uns même se précipitaient au-devant des 
coups, tenant à fa main un vase rempli de liqueur 
enivrante , et paraissant aussi joyeux que sHià 
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eussent assisté à une fête. Huit cents de ces mal- 
heureux restèrent sur la place. » 

Caillaud suivit donc Ismayl dans sa marche à 
travers le Berber et le Chendy, et partout il con- 
firma les observations de Burckhardt auquel il 
donne les plus grands éloges. Pendant un séjour 
de Tarmée , il sut qu'il était peu éloigné d'un lieu 
où Ton voit de nombreuses pyramides , qu'on 
nomme dans ce pays Tarâbyls; il obtint du prince 
la permission d'aller les examiner , et voici com- 
ment il dépeint l'émotion qu'il éprouva. « Qu'on 
se peigne la joie que j'éprouvai en découvrant les 
sommets d'une foule de pyramides, dont les 
rayons du soleil peu élevé encore sur l'horizon y 
doraient majestueusement les cimes I Jamais, non 
jamais jour plus heureux n'avait lui pour moi I 
Je pressai mon dromadaire ; j'aurais voulu q;u1i 
franchit avec la rapidité du trait , les trois heu- 
res qui me séparaient encore des ruines de Tan- 
tique capitale de l'Ethiopie ; enfin , j'y arrivai. 
Mon premier soin fut de gravir sur une émînence, 
pour embrasser d'un coup-d'œil l'ensemble des 
pyramides. J'^y restai immobile de plaisir et d'ad- 
miration à la vue de ce spectacle imposant ; j'allai 
ensuite monter sur le plus élevé de ces monu- 
ments. Là, voulant payer un faible tribut d'hom- 
mage au géographe illustre dont le génie avait 
guidé mes pas ; je gravai sur la pierre le nom de 
d'Anville. Promenant mes regards autour de moi, 
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je décoavrîs dans Touest uo second groupe de 
pyramides, et , à peu de dislance du fleuve , un 
vasie espace couvert de ruines et de décombres, 
annonçant assez remplacement d'une ville anti- 
que; je descendis pour parcourir les petits sanc- 
tuaires qui précèdent les tombeaux ; partout ré- 
gnaient le silence et la désolation. Ce fut à mon 
grand regret que je reconnus l'impossibilité d'éta- 
blir ma demeure dans uu de ces sombres et fu- 
nèbres asiles ; mais l'intérêt de ma propre santé 
me conseilla de n'en rien faire. Nous allâmes donc 
chercher un gîte à uu petit village peu éloigné. 
En nous y rendant, je parcourus les autres pyra- 
mides et les ruines que j'avais aperçues plus 
loin ; j'y distinguai les restes de plusieurs temples, 
et d'une avenue ornée de béliers. J'aurais voulu 
tout voir , tout interroger à la fois I » 

M. Caillaud consacra quatorze journées en- 
tières à examiner, mesurer, dessiner les nom- 
breuses ruines au milieu desquelles sa bonne 
étoile l'avait conduit ; l'armée arrivant en face 
desruiues, il partit avec elle, traversa presque 
sans s'y arrêter la ville de Chendy , celle de Hal- 
fay, et le 27 mai il se trouvait avec elle au con- 
fluent du Nil blanc et du Nil bleu. On passa le 
fleuve et on se mit en marche pour le Sennaar , 
tandis que Caillaud remontait le Nil bleu sur une 
barque que lui avait donnée le prince. 

« Un jour, dit-il, je voidus entrer dans un bois 
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pour y surprendre quelques animaux; j'y vis 
beaucoup de singes , les traces fraîches de Télé- 
phant, des pintades , et divers oiseaux à beau 
plumage , mais ne poussant que des cris aigus. 
Depuis les Pharaons, peut-être , aucune barque 
n'avait déployé ses voiles sur le fleuve où je navi- 
guais; ce n'était pas sans une douce satisfaction 
que je voyais la mienne devancer toutes les au- 
tres , et lutter contre les vents dans des parages 
oii les regards d'aucun Européen n'avaient encore 
pénétré ! J'éprouvais aussi une émotion involon- 
taire , en contemplant ces arbres vainqueurs du 
temps, et que la vieillesse n'a point courbés ; ces 
bois épais dont l'éternel feuillage n'offrit jamais 
au voyageur son ombre tutélaire contrôles rayons 
brûlants du soleil ; ces fourrés inaccessibles où 
le pasteur ne conduisit jamais ses trgupeaux. La 
nature brute et sauvage respire seule au milieu 
de cette végétation sans cesse renaissante ; les 
acacias, les nabkas, les heglygs, les arbres morts 
eux-mêmes , enlacés dans les circonvolutions 
inextricables des lianes , ne forment qu'un mas- 
sif compacte de verdure , à travers lequel quel- 
ques sentiers, à peine praticables , permettent de 
se faire jour. Le choc de nos rames et le bouillon- 
nement des eaux que notre barque déplaçait, je- 
taient l'alarme et une terreur inconnue parmi les 
habitants du fleuve ; les crocodiles, qui depuis si 
longtemps déposaient en paix leurs œufs sur ses 
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que la queue, dont rextrémité revenait sur le 
dos ; il était enveloppé dans une espèce de mem- 
brane qui prend naissance sous le ventre, et qu'il 
coupe lui-même, à ce qu'il paraît avec ses dents ; 
dressant ensuite la tête, il appuie le museau avec 
force contre une des extrémités de Tœuf et y pra- 
tique une petite ouverture qui s'accroît à mesure 
qu'il sort sa tête ; sa queue , qui se déploie en 
même temps , seconde ses efforts , en choisissant 
un point d'appui contre l'autre extrémité de la 
prison. Le petit crocodile est enfin délivré de sa 
captivité, et la membrane qui l'enveloppait reste 
adhérente aux parois de l'œuf. Tous avaient à 
peu près la même dimension , c'est-à-dire , un 
pied de long sur quatre pouces de circonférence 
au plus gros du corps ; et cependant , chaque 
œuf, dont les bouts sont également arrondis, n'a- 
vait que trois pouces de longueur et sept pouces 
de circonférence. On est vraiment étonné qu'un 
animal de celte taille ait pu être contenu dans un 
espace aussi étroit. Les pattes de devant, longues 
de deux pouces , ont cinq doigts palmés , dont 
les trois premiers seulement sont armés d'ongles; 
celles de derrière, plus longues, n'ont que qualité 
doigts, dont l'extérieur est dépourvu de griffes , 
et qui sont réunis par des membranes plus gran- 
des. L'œil est de couleur olive ; la prunelle est 
traversée perpendiculairement par une raie noire 
entourée d'un filet blanc ; le corps gros et rac- 
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Dans les premiers jours de sa navigation, Cail- 
laud avait trouvé douze œufs de crocodiles ; il 
en brisa un , et ayant vu un petit crocodile mort, 
il jugea qu'ils étaient tous mauvais, et les garda 
par curiosité. Écoulons le voyageur nous racon- 
ter les suites de cette circonstance. « J'avais -, 
dit-il , plusieurs fois entendu dans ma barque , 
un coassement qui avait quelque ressemblance 
avec celui de la grenouille ; pensant qu'un de ces 
animaux s'y était introduit , j'avais fait avec mes 
Arabes , des recherches exactes, et dérangé inu*^ 
tilement mes caisses et mes bagages. Cependant 
des cris plus distincts et qui n'étaient plus ceu]( 
de la gi*enouille, continuaient à se faire entendre. 
Impatient de connaître d'où ils provenaient , je 
fis mettre de nouveau tout sens dessus dessous. 
£ufin je m'avisai de visiter le panier où j'avais 
déposé mes œufs de crocodiles , et je ne fus pas 
peu surpris de voir deux de ces animaux s'en 
échapper lestement. Je courus après , et les mis 
dans un bassin plein d'eau. Ouvrant ensuite avec 
précaution mon nid de crocodiles , je remarquai 
que les uns étaient encore attachés à l'œuf , que 
d autres en étaient sortis à moitié , et qu'il y en 
avait enfin qui ne faisaient que percer leur co^ 
que. J'eus le plaisir de les voir travailler pour se 
produire au jour, et d'observer par quels procé- 
dés ils y parvenaient. L'animal était pelotonné 
s^r lui-même, 1^ tête ployée sur le ventre , ainsi 
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âdieik dn Sennaar. Il obciot do pacte la permia^ 
sioB de célébrer le ranutdam sahrant Tosage dn 
pays. • Le hailiènie jour de cette soleDDité, dît 
CaiUand, Baady, accompagné de ses ministres et 
de ses premiers écoyers , déployant tonte la pompe 
et tonte la niagnif cence qn*a?ait pneomporter sa 
puissance expirante, et escorté de cent hommes 
de sa garde, portant la baste , le sabre et le bou- 
clier, parcourut la yille. Un grand concours de 
peuple le suivait, les femmes exprimaient par des 
roulements de voix la joie et le contentement que 
faisait natire la présence du monarque. Le cor* 
tége s'arrêta devant la maison du pacha, pour 
donner à ce prince le spectacle d*un combat si-^ 
mule. Les cent gardes de Baady se séparèrent en 
deux corps ; ils se saluèrent de leurs armes , et 
s'avancèrent Fun sur l'autre , agitant leurs piques 
horizontalement , le jarret ployé , sautant alter- 
nativement sur chaque pied. S'étant approchés à 
une certaine distance , ils se tinrent accroupis , se 
couvrant alors en entier de leurs longs boucliers; 
en cette position , ils faisaient un pas , sautaient 
h droite et à gauche , comme pour éviter le fer de 
Tennemi. Au moment de lancer la haste, ils pous* 
sent un cri aigu, qui semble destiné à avertir l'ad- 
versaire de se tenir sur ses gardes et de parer le 
coup ; les hastes partent , et sont renvoyées réci- 
proquement d'une troupe à l'autre. Vint ensuite le 
combat an sabre ; ils élevaient cette arme au-desr- 
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«US de leurs têtes , la balançaient longtemps , sa«* 
tillaient en levant un pied , puis l'autre, fondaient 
sur la troupe adver^ y et se reliraient , après aroir 
porté quelques coups avec beaucoup d'agilité, 
lies deux ministres et les principaux écuyers dé 
Baady montaient de très-beaux chevaux, dont les 
barnais étaient plus ou moins enrichis d'argent, 
ainsi que les garniiures de leurs sabres. Le mo- 
narque était vêtu d'une aube recouverte d'une tu* 
nique en riche étoffe de l'Inde ; le bonnet , mar- 
que de sa dignité, était de la même éiofie et pi- 
qué \- sa forme était ronde , avec deux pointes sur 
les côtés. Il était chaussé de sandales en cuir, pa* 
reilies à celles des anciens. Son sabre était orné 
d'or et d'argent, ainsi que les harnais de son che- 
val, dont la tète était surmontée d'un panache de 
plumes d'autruche. On portait près de Baady ime 
grande ombrelle de diverses couleurs , et ressem- 
blant à la couverture d'un pavillon chinois. Le 
cortège se remit en marche ; les ministres et les 
écuyers, au nombre de six, marchaient en avant^ 
le roi venait ensuite; un esclave portait un tabou- 
ret d'argent, sur lequel Baady s'asseyait, et dont 
il se servait pour monter à cheval. Derrière lui 
la troupe suivait à pied , portant la lance à l'épaule, 
le fer tourné vers la terre , comme signe de leur 
soumission à un pouvoir étranger. » 

Nous allons donner maintenant le résumé des 
observations de GaiUaud sur la ville de Sennaar et 
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sur ses habitants, afin qu'on paisse les comparer 
avec celles de Bruce. 

' Seooaar est situé sur la rire occidentale du 
Nil , mais le terrain élevé sur lequel cette ville est 
Mtie la garantit des inondations. Elle a trois quarts 
de lieue de tour ; Gaillaud évalue sa population 
à neuf mille âmes. Les maisons, construites sur 
un sol couvert de tas énormes de décombres pro- 
venant de constructions plus anciennes , sont en 
grande partie dégradées ; de vastes terrains les 
séparent, ce qni agrandit considérablement Tes- 
pace que la ville occupe. Les unes sont des caba- 
nes rondes couvertes en chaume ; les autres , en 
terre d'argile, ont parfois un étage et une terrasse 
assez ordinairement en mauvais état; aucun ali- 
gnement n*est observé entre elles. Enfin , cet amas 
confus d'habitations présente au total Taspect de 
ia misère. Au centre, domine Taocienne résidence 
des aieux de Baady ; c'est une construction en bri- 
ques cuites, élevée de quatre étages, et abandon- 
née ainsi que toutes ses dépendances. 

Il y a encore quelques maisons spacieuses à un 
ou deux étages ; elles sont flanquées de hautes 
murailles inclinées en talus, où asse^ rarement 
on aperçoit quelques petites ouvertures , qui n'y 
répandent qu'une faible lumière. 

Les Sennaariens sont grands et robustes ; les 
enfants des deux sexes, jusqu'à l'âge de douze à 
quinze ans, sont généralement jolis. Les femmes 
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ont quelque chose de noble dans la démarche et 
dans le maintien. La vie s'use bien vite dans le 
Sennaar; les excès auxquels on «'y abandonne^ 
autant que les maladies produites par Tinsalubrité 
du climat , contribuent à la rendre de courte 
durée. 

Caillaud confirme tout ce que Bruce a dit de la 
manière de se nourrir de ce peuple , mais ce der- 
nier a oublié de mentionner Tusage excessive^ 
ment répandu du bouza et de la méryse, boisn' 
sons enivrantes , sortes de bières obtenues par 
la fermentation du dourra. 
. Les habitants de Sennaar sont vêtus d'une pièce 
de toile blanche de coton ; ils commencent à l'at- 
tacher en ceiutiure par une des extrémités dans le 
sens de la laize; puis ils la tournent en arrière et 
la drapent sur leurs épaules. Le costume des feat* 
mes est le même, ce qui ne s'accorde nullement 
avec l'assertion de Bruce , car il prétend qu'elles 
ont des chemises bleues ; il se trompe encore lors- 
qu'il dit qu'elles mettent tous les jours une che- 
mise propre; la plupart n'ont qu'une setde de ces 
toiles , et ne la quittent que lorsqu'elle tombe tout 
ik fait en lambeaux. 

Les sandales en cuir, à bouts arrondis et quel» 
quefois pointus, sont la chaussure usuelle; il est * 
de mode de les porter beaucoup plus longues que 
le pied. 

L'élégance de la coiffure consiste à réunir les 
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€heveiix en une iainitë de pèches tresses, atee 
lesquelles <» en forme de plus grosses, en les re* 
BioDtant vers lehaal de la tète. Il y a des feoMMs 
4«ifDBl«élieriAeco^fer 4e celle manière: «J'en 
ai va passer quatre journées entières poor attifer 
une seule tête; il est vrai que cette coiffui*e, ar* 
tistement faite, peut durer au moins «i an. » 

Les sachets à amaietites sontloit en vogue ; les 
Cemmes en portent une quantité svspendne sur 
le buste, au iiaut des bras , aux poignets; les 
ho^inies se les attachent au coude , et ont au bras 
un petit couteau. Les objets de parure sont des 
bracelets en perles de Venise ou en ivoire, des 
ec^ers ausû en perles fausses , un petit anneau 
d'or ou d'ai^nt placé au haut d'une seule oreille. 

Les hommes se llvreat à tïgricukure et au 
commerce; ils n'ont point l'uSige de la charrue^ 
secondés par les esclaves des deux sexes, ils ia^ 
benrent les terres avec une espèce de houe , lor&<- 
qi^elles sont encore imprégnées de l'ean des i^ies. 
€'est ordinairement au mois d'aoàt ^pn y sème 
le dourra ; on le récolte trois mois après., eu eou^ 
pant seulement l'épi; la tige reste en terre et s'y 
conserve verte; on l'arrache au for et à-mesure 
pour la nourriture dès bestiaux. Les é]4s du 
dourra étant bien secs, on les bat ou on les fait 
fsiiler aux pieds par les bœufi pour les égrener. 
Le grain recueilli se conserve sous terre dans des 
fosses enduites d'argile. 
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Les femmes soat irès-laboricuses; leur princît 
pale occupation cousUte à triturer le doorra ^u|ç 
une pierre » à préparer le pain et les boissons* 
£Iies se délassent à faire divers tissus de paille ei 
des nattes très-fines. C'est snr ces nattes que Toil 
se couche ; elles font Tomement des maisons » ies 
riches en entourent leurs lils, ce qui.les gjBrantit 
un peu de Timportunité des insectes nocturnes^ . 

Caillaud alla voir le ci-devant roi Baady .: « Je te 
trouvai, dit-il, assis sur un tabouret^ dans una* 
cour de sa maison, où il prenait le frais. A.sa droki^ 
étaient son ministre et quelques personnes d# 
sa suite $ il était vêtu d'une large chemise de toite 
blanche^ les jambes nues, de longues sandale^ 
aux pieds , la tète couverte du bonnet partic^oUer 
aux méliks. On lui apporta une pipe faite d'un 
simple tuyau de bois, des plus copimuns du pay^ 
On me servit le café. 

« Baady est un homme de quarante ans enviroEi 
d'une taille moyenne , robuste, d'une figure pleine 
et agréable, ayant les cheveux crépus et le teint 
de couleur cuivrée, qui est celui de la race des 
Fungis. Il me demanda quelle difierence je faisais 
entre mon pays et le sien ; il me croyait de Con- 
stantinople, et je lui en fis un tableau qui effaçait 
entièrement la ville de Sennaar. « Aiyonrd'bni, 
me fit-il observer, Sennaar n'est plus reconnais-^ 
sable et est bien loin de ce qull était du temps de 
mes ancêtres. » Puis, d'un air véritablement ému. 
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il me fit voir de chez loi les raines da palais de 
son père , qui dominaient encore toute la ville. 
« Ces décombres , me dit-il , sont les restes de la 
puissance de mes aïeox, dont jadis la force et 
Topulence portèrent les limites da territoire jus- 
qu'aux confins du Dongola. » Il se tut, et sembla 
réfléchir en lui-même sur sa grandeur passée. 
N'ayant rien à lui offrir qui fût digne de son rang. 
Je lui donnai une de mes bottes d'allumettes oxî- 
génées; lorsqu'il en vit une s'enflammer dans 
l'acide sulfurique , il fit une exclamation en pro- 
nonçant le nom de son prophète , et témoigna la 
plus grande surprise. Je pris congé de cet ex-mo- 
narque , pour aller visiter celui de Chendy , Mélik- 
Nimir. On m'avait prévenu de son caractère hau- 
tain, de sa fierté; je le trouvai assis sur un enga- 
reby. lisant le Koran; comme il n'y avait point 
d'autres sièges dans la pièce où il était, j'allai 
m'asseoir près de lui ; plusieurs de ses gardesr se 
tenaient debout autour de nous. Nimir est un 
homme de six-pieds, il a le re^rd dur, l'humeur 
sombre , il est réfléchi , plein d'orgueil et d'au- 
dace, studieux et dévot *. Il était vêtu d'une che- 
mise de toile blanche , avait des sandales de cuir, 



. * Lonqa'Ijimayl Pacha reyenait de son expédition et s'en 
toomait en E^pte, il s'arrêta à Cliendy. Un soir il eut Tiin- 
prudence de quitter son camp et d'aller passer la nuit dans un 
Tillage Yoisin ; Nimir , instruit de cette circonstance , le surprit 
an milieu de son sommeil et le massacra lui et les siens. 
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le bonnet, marque de son rang, et portait au cou 
des colliers de derviches et quelques sachets en 
cuir renfermant des papiers où sont écrits certains 
versets du Koran. Je ne fus pas moins généreux 
envers ce prince que je l'avais été envers le roi 
Baady , et il ne se montra pas moins émerveillé en 
me voyant tirer à volonté du feu d*une bouteille. » 
Pendant les deux premiers mois du séjour de 
Tarmée à Sennaar , la santé des troupes s'était 
toujours maintenue , quoiqu'il y eût un mois que 
la saison des pluies fût commencée; le pacha, qui 
connaissait ce que Bruce a écrit sur l'insalubrité 
de ce climat , regardait son récit comme menson- 
ger; mais, vingt jours après, il était de son 
opinion , car le tiers de ses soldats était en proie 
aux maladies; M. Letorzec et tous les domestiques 
de Caillaud étaient tourmentés par la fièvre , et 
lui-même redoutait à chaque instant de ne pou- 
voir résister à l'influence pernicieuse de la saison. 
« Durant deux mois, dit-il, il me fallut soigner 
toutes les personnes qui m'étaient attachées, 
veiller à tous nos besoins , préparer moi-même 
nos aliments, soigner nos six chameaux, cou- 
rir de tous côtés à la recherche des choses les 
plus indispensables à la vie. Lorsque j'étais par- 
venu à obtenir un peu de froment, en le payant 
un îrtknc la livre, je le mêlais avec trois parties 
égales de dourra , et j'en formais une pâle qui , 
cuite en forme de galettes , nous tenait lieu de 
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pain. Soi! par fierté , soit paur anlipalhie , aiicua 
babiUat ne voulait nous servir à quelque prix que 
pe Mt ; il éiait impossible de trouver d'autres do-^ 
nestiques. Force était donc de se suffire à soi* 
même, tout le moude se trouvant dans le mémo 
icas. * 

L'approche de la belle saison ranima bi^tôi 
les malades, et M. Leiorzec recouvra assez de 
forces pour le voyage qu'il allait entreprendre vers 
les provinces du sud. Ibrahim-Pacha était , sur 
ces entrefaites, arrivé d'Egypte; il se décida à 
faire une campagne sur les bords du fleuve Blanc , 
tandis qu'Ismayl devait aller dans le Fazoql, es- 
pérant y rencontrer de l'or en immense quantité^ 
et comme il connaissait les talents de nos voya-^ 
geurs , il les prit à sa suite malgré Caillaud , qui 
aurait préféré visiter le fleuve Blanc. 

Le 8 décembre, Ismayl quitta Sennaar, oo* 
toyant toujours le fleuve Bleu. « Le il , dit Cail- 
laud, nous entrâmes dans un bois tellement 
touffu que les chameaux avaient peine à s'y faire 
jour , par des sentiers étroits et peu distincts ; 
à chaque instant, il fallait avec la main écarter 
les branches d*acacias et les nebkas, dont les 
épines menaçaient de nous déchirer la figure , et 
faisaient à nos habits de fréquents outrages. 
Certes, j'ai peine à croire que de temps immé* 
Oiorial les pas de l'homme ni ceux des animaux 
(domestiques eussent foulé avant nous le sol 
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de ces diemins ténébreux, tapissés en tous sens 
de ronces et de rameaux armés de piquants ai* 
gus; les bétes sauvages seules avaient pu y cher- 
cher un asile., et sans doute c'étaient elles seules 
aussi qui avaient frayé les passages où nous nous 
trouvions engagés Au moment où Ton traver- 
sait un terrain planté d'arbres en partie morts | 
et fourni de broussailles et d'herbes à demi-sè* 
ches, un incendie se manifesta tout à coup, et 
Jetal'épouvqnte dans l'armée, sur le passage de la- 
quelle un fort vent poussait les flammes ; on n'ei^ 
tendait que des cris confus ; le désordre était as 
comble; c'était à qui, pour se sauver, courrait 
avec le plus de vitesse; les chameaux, effarou- 
chés, n'écoutaient plus la voix de leurs conduc- 
teurs, s'élançaient au galop, jetaient bas leiu 
charge , et allaient périr au milieu de l'embrase^ 
ment. Ce ne fut pas sans peine que je me vis 
moi-même obligé de passer devant le gouffre de 
fou qui , en peu d'instants , se déploya sur une 
demi-lieue d'étendue. Si ce désastre avait eu lieu 
la nuit , l'armée eût couru les plus grands dan- 
gers. » 

Cette marche , au milieu d'un pays montagneux 
et sauvage, n'offrit à nos voyageurs que de san- 
glants épisodes. Partout les soldats semaient sur 
leurs pas la désolation et la mort, attaquant les 
malheureux habitants de ces contrées, et les mas- 
sacrant sans pitié s^ils faisaient la moindre résis- 
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tauce. Auprès de Kelgou , on fit cependant un 
assez grand nombre de prisonniers, ce qui four- 
nît à Cailiand Toccasion de décrire cette peu- 
plade. « Ces Nègres, dit-il, ont les cheveux 
crépus , les lèvres grosses et les pommettes des 
joues saillantes ; peu d'entre eux ont le nez épaté ; 
plusieurs même ont de belles physionomies. Les 
hommes se couvrent le bas des reins d'une peau 
de chèvre , dont les pattes servent à la nouer sur 
le devant. Les femmes avaient un morceau de 
toile de coton en ceinture qui leur descendait 
^ 'presque jusqu'aux genoux; elles étaient plus ou 
moins parées de colliers et de bracelets de verro- 
terie. Plusieurs avaient les narines ou les oreilles 
percées d'un trou où passait une cheville de bois ; 
d'autres portaient à la lèvre inférieure des pende- 
loques en étain. » 

« Le 24 décembre , nous résolûmes , M. Le- 
torzec et moi, d'aller voir de près les habitations. 
Munis de nos armes, nous avancions en nous te- 
nant sur nos gardes , car il restait encore quel- 
ques nègres et de vieilles femmes, qui, n'ayant pu 
fuir , avaient pris le parti de demeurer cachés. Ce 
ne fut pas sans de fort grandes difficultés que 
nous parvînmes au haut de la colline; il fallait, 
par des sentiers escarpés et raboteux , nous aider 
de nos mains pour ne pas glisser sur les blocs 
arrondis de granit qui les tapissaient. Le corps 
des cabanes circulaires que nous vîmes était con- 
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slruit en terre argileuse, la couverture en chaume. 
On reconnaissait facilement toutes les dépen- 
dances de la propriété d'une même famille; c'é- 
taient toujours quatre ou cinq maisonnettes , liées 
les unes aux autres par de petits murs, qui for- 
maient des cours peu spacieuses entourées de 
banquettes en terre. Quelques huttes de la même 
forme que les b&timents d'habitation, mais n'ayant 
que six pieds de circonférence , étaient destinées 
à serrer le dourra ou à servir de poulailler. A l'in- 
spection de l'intérieur de ces demeures rusti- 
ques, je jugeai que les habitants n'ont point:^ 
comme les musulmans , l'usage de s'accroupir à 
terre pour vaquer à différentes occupations do- 
mestiques. Le foyer où se préparent les aliments 
est élevé de deux ou trois pieds au-dessus du sol ; 
les pierres à écraser le grain sont également dres- 
sées sur des cippes en maçonnerie; partout on 
voit des bancs en terre battue pour servir de 
sièges. Un certain goût et un esprit d'ordre sem- 
blent régner dans l'ensemble de ces habitations ; 
on voit que leurs propriétaires se sont montrés 
soigneux de se procurer diverses commodités ; ils 
recueillent les eaux de pluie dans ime gi'ande ci- 
terne et dans beaucoup d'autres réservoirs moins 
considérables. Ces nègres montagnards ne des- 
cendent dans la plaine que pour soigner leur 
dourra. £n parcourant leurs maisons, nous y vî- 
mes un peu de ce grain , quelques gousses de 
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^marin, des fruits de baobab, d'béglyg et de 
nebkas, fruits qui ne valent pas les plus mauvais 
des nôtres. » 

Enhardi par ce premier succès, Ismayl,pen* 
dant que l'armée se reposait, voulut faire tme 
excursion dans le voisinage avec un faible déta- 
chement d'infanterie, dont il prit lui-même le 
commandement; il nomma son médecin capitaine 
d'une compagnie, et proposa à Cailiaud de l'ac- 
compagner. Laissons le voyageur raconter lui- 
même les détails de cette expédition qui faillit lui 
devenir funeste. « Je crus, dit-il, pouvoir me 
dispenseï* de suivre le pacha en prétextant que 
mon dromadaire était barrasse de fatigue^ mais il 
leva la difficulté en m'envoyant un cheval; il n'y 
avait plus alors moyen de reculer. Armé de pied 
en cap, j'avais tout l'extérieur d'un vaillant cava- 
lier : pistolets , sabre , fusil , giberne et car- 
touches, il ne me manquait qu'un peu d'ardeur 
belliqueuse , car je me sentais fort peu disposé à 
répandre le sang de quelques misérables nègres. 

« On entra dans une petite vallée formée par 
deux chaînes de hautes collines dominées par 
une grosse montagne au sommet de laquelle on 
se proposait d'atteindre, dans l'espoir de sur- 
prendre les nègres sur le revers opposé. Il fallait 
se frayer un passage parmi les acacias et les neb- 
kas, dont les branches hérissées d'épines met- 
taient nos vêtements en lambeaux ; on conduisait. 
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avec des peioes infinies , .deux petites pièces de 
çftnoB portées par des chaaMaux, Le pacha m'a** 
vait bien recoflumandé , pour ma propre sûreté , 
de me tenir près de lui; celte attention bien?eil- 
lante de sa part faillit me devenir funeste. Après 
deux heures de marche , on était parvenu aux 
deux tiers de la montagne qui était le but de notre 
expédition ; on cheminait par un sentier âpre et 
raboteux y longeant à droite le bord d'un préci- 
pice ; à gauche s'élevait à pic le pied de la mon- 
tagne. Une partie des troupes était en avant; le 
pacha les suivait, ayant derrière lui un de ses es- 
claves; je venais immédiatement ensuite, et si près 
de l'esclave que la tête de mon cheval touchait la 
sienne ; les Mamelouks marchaient après moi ; le 
peu de largeur du senlier ne permettait de défiler 
^u'un à un. Tout à coup un quartier de roche de 
trois pieds d'épaisseur , roulant à rimproviste^ 
entre Ismayl et moi, emporta dans le précipice 
l'esclave qui nous séparait. Sans doute le coup 
était destiné au pacha , que la richesse de son cos- 
tume avait fait remarquer, mais un pas de plus, 
et c'était moi qui le recevais I Ismayl se retourna 
aussitôt, et je jugeai, à la pâleur de son visage, de 
quelle fï*ayeur il était saisi; j'avoue, au reste, 
qu'il put sans ii^ustice faire sur mon compte la 
même observation. Nous mîmes pied à terre, 
pour être plus en mesure d'éviter les pierres et 
les pièces de bois que les nègres continuaient à 
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précipiter sur nous. Masqués par le feoillage, ces 
hommes s'étaient réunis au-dessus de nos têtes , 
sans que personne jusque-là s*en fût aperçu. 
Quoiqu'il en soit , nous descendîmes la montagne 
beaucoup plus vite que nous n'y étions montés ; 
et l'on fut heureux d'en être quitte pour un cheval 
qui fut encore emporté par un quartier de rocher. 
Arrivé sur un coteau en face y le pacha y pour se 
venger, fit braquer, contre le sommet de la mon- 
tagne, une petite pièce de canon qui tira quelques 
coups , mais dont les boulets faillirent atteindre la 
compagnie commandée par son médecin. Le vail- 
lant docteur revint tout épouvanté sans avoir fait 
des exploits plus éclatants que les nôtres. Cette 
fois , Dieu merci , les pauvres nègres furent assez 
heureux pour échapper à leurs persécuteurs ! A 
Fèntrée de la nuit, nous étions de retour au 
camp. » 

Le 1" janvier 1822, l'armée pénétra sur le ter- 
ritoire de Fazoql. « Ce jour-là, dit Caillaud, fut 
vraiment pour nous un jour de malheur; d'abord 
j'abandonnai un de mes chameaux qui mourut sur 
la route ; le soir deux autres tombèrent dans un 
ravin; il fallut les décharger, les recharger, ce 
qui nous prit beaucoup de temps , et nous rési- 
(per encore à jeter une partie de notre dourra. 
Cependant la nuit vint , et nous restâmes envelop- 
pés par d'épaisses ténèbres; nous n'entendions 
plus que les pas de quelques traînards qui se hA-* 
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talent pour arriver à Fazoql; Tarmée entière avait 
défilé ; en vain nous cherchions à reconnattre ses 
traces , l'obscurité les dérobait à nos regards. Le 
pénible travail que nous venions d'achever, M. Le- 
torzec et moi , les fatigues de la marche que nous 
avions été contraints de faire presque toujours à 
pied, l'embarras de notre position, tout concou- 
rait à nous jeter dans l'abattement ; j'allai pour 
prendre de l'eau, 6 douleur! l'outre qui en conte- 
nait avait été vidée par la chute du chameau. 
Qu'on se peigne, si l'on peut, notre horrible 
anxiété ! Devions-nous passer la nuit dans le bois? 
Nous avions tout à craindre, et des animaux fé- 
roces et de nos nègres eux-mêmes qui, teqtés 
par l'appât de nos effets et de notre argent , pou- 
vaient profiter de notre isolement pour nous égor- 
ger. 

« Nous pouvions nous rassurer contre les atta- 
ques' des animaux en allumant du feu, mais sa 
clarté pouvait éveiller l'attention des indigènes du 
voisinage, et nous mettre à peu près sans défense 
à leur merci. Telle était notre perplexité, lorsque 
mon Arabe nous dit qu'il apercevait une lueur 
dans le lointain ; vainement nous regardions de 
tous nos yeux , nous ne découvrions rien : enfin y 
cette lueur prit de l'accroissement , et nous fûmes 
convaincus qu'il ne s'était pas trompé. Cette appa- 
rition ranima notre courage ; sans doute c'étaient 
les feux allumés dans le camp turc. Notre pre- 
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nier nouvenent fint de Miifre la direelkm qa^ûg 
■oas indiquaient , mais la réiexioa irint modérer 
Botre joie ; ces fenx ne pouraient-ils pas être ceux 
des nègres dont les environs étaient Kenptis? Nous 
cheminions cependant , mais avec lenteur , dans 
la crainte de tomber dans quelque trou. Je tnenw 
biais aussi que le cri de nos chameaux ne déoélit 
notre marche; enfin, à une certaine distance noua 
vîmes encore du feu ; j'envoyai mon Arabe à la 
découverte % et y s'avança en silence à la faveur des 
buissons. Avec quelle impatience nous attendîmes 
son retour ! Au bout de qu^ques instants d'une 
incertitude crueUe , les cris de joie de cet homme 
vinrent faire renaître dans nos âmes Tespérance 
et la tranquillité. En ce moment quelques soldats 
égarés aussi s'approchèrent , en nous suppMant de 
leur donner de l'eau ; nous soupirions nous-mêmes 
pour en avoir. Une seule bouteiUe de vid , que 
j'avais toujours conservée en cas de malheur, ne 
pouvait être mieux employée; nous ai bûmes la 
moitié 9 ensuite , nous consolant les uns les aittres, 
nous nous résignâmes à passer la nuit avec nos 
compagnons d'infortune. Ce fut dans ce moment 
que M. Letorzec gagna une fièvre qui dura pli^* 
sieurs mois. Le lendemain, au jour, nous partîmes 
pour rejoindre l'armée , campée â deux heures de 
là sur la rive du Nii. • 

Le mélek de Fazoql ayant fait sa soumission, 
Isœiyl , pour épargner ses villages , ne voulut pas 
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que ses troi^es les traversasseiit, car il n'élmt pas 
toujours en son pouvoir de maintenir le bon ordre. 
Caillaud témoigna le désir d*aller visiter le village 
de Fazoql ; le pacha lui donna une escorte pour l'y 
conduire. « En traversant un village, dit le narra- 
teur, j'appris que le mélik s*y trouvait; je lui fis 
dire qu'un officier du pacha désirait se rendre 
près de lui. J'entrai dans une cabane ordinaire, 
où je trouvai le mélik assis à Torientale par terre 
sur une natte. C'était un bel homme , jeune , et 
d'une figure agréable; il était de race Fungî,et 
avait le costume des méliks du Sennaar. Je remar- 
quai avec surprise qu'il portait pour chaussure des 
sandales terminées en pointe recourbée comme 
nos patins, et tout à fait semblables à celles qui 
sont représentées dans les tombeaux des rois à 
Thèbes ; il tenait sur ses genoux son sabre, dans 
lequel semblait consister toute sa magnificence : 
la garniture et la poignée étaient d'argent ; ses 
doigts étaient garnis de plusieurs grosses bagues 
d'argent ; il portait au cou des sachets en cuir 
renfermant quelques versets du Koran. Il avait des 
manières affables; il me dit qu'il allait voir le pa* 
eha , mais qu'il serait de retour le soir à Fazoql , 
et qu'il se ferait un plaisir de m'y recevoir. 

» Continuant donc à longer le pied de la mon- 
tagne, nous arrivâmes à Fazoql. Je m'étonnai 
qu'un village d'une aussi mince apparence donnât 
le non à la province ou le reçût d'elle ; comme 
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ceux que dous avîoDS déjà vus , c est un ramas de 
cabanes circulaires. Je n*eus donc pas lieu d*étre 
satisfait de ma course. 

» Lorsque le mélik fut arrivé , il nous envoya 
pour souper quelques plats de p&te de dourra , 
du miel et du lait; il me fit dire qu'il se proposait 
de me voir le lendemain matin. 

» Au jour, j'allai trouver le mélik dans son pa- 
lais, qui consistait en quelques cabanes de forme 
ronde , plus ou moins grandes , et entourées de 
murs. Je le trouvai assis sur un petit siège ; il 
m'en fit apporter un semblable, avec une pipe et 
du café. Tout son conseil était devant nous ; il s'y 
trouvait des Fakyrs , dont il me vanta Térudition. 
J'obtins d'eux quelques reoseignements sur le 
pays , mais aucun ne connaissait seulement le nom 
de Tombouciou , ni le fleuve Blanc ; personne du 
pays n'avait même songé à voyager de ce côté-là. 
Ce fleuve , à ce qu'il parait , s'écarte beaucoup 
dans l'ouest. 

» Je me montrai tout aussi généreux envers le 
mélik Hassan que je l'avais été jusque-là à l'égard 
des autres personnages de son rang , c'est-à-dire 
que je lui donnai quelques allumettes oxygénées 
et une petite fiole d'acide sulfurique. Il en fit lui- 
même l'essai à plusieurs reprises , et son étonne- 
ment était au comble ; je crois que rien au monde 
n'eût pu lui faire autant de plaisir que mon mo- 
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deste cadeau. Enfin , je le quittai pour retourner 
au camp. » 

Le 18 janvier, nos voyageurs manquèrent de 
perdre en un instant tout le fruit de leurs travaux. 
« La route que nous suivions, dit Caillaud, était 
coupée par une multitude de torrents qu'on ne 
franchissait point sans des peines infinies; quel- 
que mauvais que fussent les chemins que nous 
avions parcourus jusque-là, nous n'en avions 
point encore rencontre d'aussi détestables; sans 
cesse il fallait monter et descendre des coteaux et 
des monticules couverts d'arbres; le passage des 
ravins surtout éiait fmieste pour les chameaux ; 
on ne voyait sur la route qu'animaux et bagages 
laissés à l'abandon ; le pacha lui-même n'avait 
plus un seul bon cheval , celui qu'il montait s'abat- 
tit plusieurs fois dans la journée; nous fûmes 
contraints de laisser là un chameau , une partie 
de sa charge et la mule de M. Letorzec; il 
monta sur le dromadaire portant mes papiers et 
mes dessins, mais l'animal, épuisé lui-même de 
fatigue, se coucha ; en vain nous employâmes 
tous les moyens pour le faire relever , nous ne 
pûmes y réussir. L'endroit du bois où nous 
nous trouvions était couvert d'arbustes en partie 
morts et d'herbes sèches; par suite d'une de ces 
imprudences si familières à nos compagnons, le 
feu prit à peu de distance de nous. Bientôt l'em- 
brasement est près de nous atteindre; je merésons 



i perdre le droinadaire^ mais Je veax aanver sa 
charge y elle renferme tous mes papiers. Qud 
parti prendre? Nous ii*avioBS rien acms la BiaiQ 
pour couper les cordes et les courroies qui la re* 
tenaient; dans le tronble qui nous presse, nous 
ftûsoDS des efforts inutiles pour les délier ; c'en est 
fait , le fruit de tant de peines et de périls ta de* 
?enir la proie des flammes ! On noas crie de nous 
sauver , je ne puis me résigner encore à faire un 
si pénible sacrifice , mais d^à la cbaleor nous 
brûle la figure , nous semons les atteintes du iéu , 
il fout nous éloigner, ma douleur est au comble, 
je pousse un cri de désespoir.*.. Cependant notre 
chameau, se sentant brftier, se lève, s'élance, 
court hors du feu et retombe à quelque distance. 
Nous nous précipitons sur lui , nous arrscboos 
enfin sa cbarge,et nous la plaçons surnood cheval, 
que je tire par la bride et que M. l.etorzec pousse 
par derrière; nous avançons , mais le vent chasse 
les flammes de notre côié, elles vont noos atteia- 
dM encore; nous sommes glacés de terreur et 
d'efiroi!... notre position est horrible!... Enfin, 
ô bonheur, inespéré I les arbres s'éclaircissent de* 
vaut nous, nous sortons du bois... nous sommes 
sauvés! Épuisés de lassitude, respirant à peine, 
BOUS nous couchons par terre pour reprendre nos 
sens ; nous tournons la tète mvolontairement vers 
le lieu ou nous venions de courir de si grands 
dangers nouveaux sujets d'alarmes l nous 
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B'apercevoDS plus personne. Ou sont les troupes? 
Tembrasement les a-t-il contraintes à prendra ân^ 
ftaire direction? Nons demeurions anéantis, sans 
oser nous communiquer les sinistres pensées qui 
nous obsédaient , lorsque la Tue de plusieurs sol-^ 
dats qui débouchaient de ce lien maudit , vint faire 
renaître le calme dans nos cœurs. 

» J'obtins, à force d*argent, de faire placer 
sur un de leurs chameaux la charge de mon che* 
val, qui ne pouvait plus se soutenir; ils nous don- 
nèrent un peu d'eau qui répara nos forces, et, 
à peine remis des cruelles émotions que nous ve- 
nions d'éprouver , nous continuâmes notre route 
à pied avec eux, et une heure après nous arriva-^ 
mes à l'endroit où les troupes avaient déjà établi 
leur camp. » 

Nous l'avons dit, le seul but de l'expédition 
d'Ismayl était la recherche de l'or, qu'il croyait 
devoir trouver en abondance, surtout dans la 
province de Quamaamyl , lieu on les indigènes 
étaient censés avoir leurs exploitations. Lorsqu^on 
fut dans celte province , Caillaud fut chargé de vi- 
siter les puits ; il rencontra bien des sables aun-* 
fères, mais ils étaient peu riches en métal, et le 
pacha , trompé dans son ambition , voulut s'avan- 
cer encore plus vers le sud , espérant être plus 
heureux; mais à Singué il reçut des nouvelles de 
Sennaar qui lui faisaient craindre Une insurrec^ 
tion , et comme il était déjà harcelé, de tous cdtës 
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parles tribus nègres du Bertaat, le 10 février, il 
donoa ordre de rétrograder. « Celte Douvelle, 
que je m'empressai de porter à M. Letorzec, ne 
rémut que faiblement ; toi^ours persuadé qu'il ne 
i*everrait plus la France , il ne songeait en cemo^ 
ment qu'aux fatigues du long trajet qu'il aurait 
encore à faire sur ce sol étranger. La fièvre le 
consumait de plus en plus , sans que je pusse lui 
procurer le moindre soulagement; aucun remède 
ne semblait agir sur lui. Quant à moi , vaiuqueur 
des fatigues et de l'influence des climats divers, 
j'oubliais, comme le conquérant Ismayl, que nous 
avions francbi un espace de huit cents lieues au- 
de là d'Alexandrie ; mais comme lui aussi je de- 
vais reconnaître que la Providence avait placé ici 
une barrière qu'il nous était interdit de dépasser. 
£b! ne dcvais-je donc pas m'estlmer beureux 
d'avoir pu atteindre jusqu'au lO"" de latitude; 
d'être, avec mon infortuné compagnon de voyage, 
les seuls de nos contemporains d'Europe qui eus- 
sions étendu nos recherches jusqu'aux confins 
méridionaux de l'Abyssinie? Avant de quitter 
Singué , je voulus que mes regards au moins par- 
courussent, aussi loin qu'ils poun*aient s'étendre, 
les régions dont l'inexorable destin nous inter- 
disait l'accès; je montai sur une éminence, et là, 
avec ma longue vue, je cherchai à découvrir le 
lieu où mon imagination plaçait les sources do 
fleuve Blanc ; efforts inutiles! Cessant alors de 
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<îontempler rhorîzon , qui ne m'offrait qu'un amas 
coofus de vapeurs; je gravai profondément sur le 
roc le nom de la France. » 

Caiilaud avait eu plus d'une fois occasion d'ob- 
server les Arabes de la Nubie et du Scnnaar ; il en 
retrouva encore dans le Fazoql, et voici ce qu'il 
dit sur ces peuplades intéressantes. « Partout ces 
Arabes sont intelligents et laborieux ; ceux de la 
presqu'île du Sennaar se livrent avec activité au 
commerce ; ce sont eux qui se procurent de pre- 
mière main la gomme, l'ivoire, les plumes d'au- 
truche, le tamarin et autres marchandises. Us 
sont doux, laborieux et supportent avec constance 
les fatigues des fréquents voyages qu'ils font pour 
acheter et pour vendre. Les Arabes du Fazoql 
voyagent ordinairement sur des bœufs qui por- 
tent aussi leurs marchandises ; ils leur attachent 
une bride au nez , et les stimulent à l'aide d'un bâ- 
ton garni d'un aiguillon au bout. Leur arnrement 
consiste dans la lance et le bouclier en losange, 
en peau de girafe. Ils ont à la main une houlette 
ou petit bàlon recourbé par une de ses extrémités. 
Ces nomades font une chasse assidue aux girafes, 
aux rhinocéros qui sont rares, et aux éléphants; 
ils prennent ces derniers comme au Sennaar , en 
les faisant tomber dans des pièges. Quant aux au- 
truches , ils dressent des chiens qui les poursui- 
vent et les fatiguent à la course; le cavalier qui 
les suit saisit l'animal lorsqu'il tombe de lassitude. » 

13 
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Le 18 février, Caillaud et Letonsec se séparé»^ 
reot du pacha , et, pendant que le prince revenait 
au Sennaar par terre , ils s'embarquèrent sur le 
Nil. « Entraînes par le courant et par Tirapul- 
jion des rames, nous fendions avec rapidité la 
surface des eaux; Tagiiation qu'y produisait le 
battement cadencé des avirons, le bruit des chants 
joyeux de nos Arabes, portaient le trouble jus- 
qu'au fond des retrailes humides des hippopo- 
tames alarmés, qui sortaient par troupes sur 
notice passage , en faisant entendre de longs mu- 
gissements; les singes, les pintades semblaient 
exprimer par leurs postures et par leurs cris la 
surprise qu'ils éprouvaient à la vue d'un spectacle 
jusqu'alors inconnu dans ces solitudes. 

« Le 20 , notre barque se trouva engagée dans 
une cataracte dont les rochers, ne laissant entre 
eux qu'une passe de trente pieds, s'élevaient de 
plus de douze pieds au-dessus des eaux. Quinze 
hommes, sautant de rocher en rocher, mainte^ 
naient notre embarcation à l'aide de deux corda«- 
ges, et l'empêchaient de céder à la violence du 
courant. Nous n'avions pas au premier coup-d'œil 
jugé ce passage très-dangereux, et cependant 
nous fûmes à la veille d'éprouver ici le sort dont 
Mungo-Park avait été victime sur le Niger. Après 
avoir circulé péniblement pendant une demi- 
heure à travers les détours de ce dédale péril- 
leux, la barque toucha rudement contre une ror 
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cbe ; la proue fut brisée par le choc. On viska 
1-intérieur, et pour ne point s*effrayer run Tauire, 
on assura que le dommage était peu de chose. On 
cootioua donc de manœuvrer , mais il s*éuii à 
peine écoulé un quart d'heure lorsqu'on s'aperçut 
que la barque se remplissait d'eau àTarrière. Les 
Arabes ne sont point gens à montrer du calme et. 
du sang-froid dans le danger. A l'instant , ce fu- 
rent des cris, une confusion^ un tumulte giénéral ; 
les uns jetaient à la hâte et péle-méle sur les ro- 
ches tout ce qui tombait sous leurs main ; les au- 
tres s'efforçaient d'épuiser l'eau qui envahissait 
toute l'embarcation. Je me précipitai, moi 9 sur 
les bissacs où j'avais renfermé les cartons qui cour- 
tenaient mes dessins ; il éiaii temps , déjà Teau les 
avait effleurés. Naguère je les avais disputés aux 
flammes , celle fois je réussis à le^ arraobar à un 
élément non moins redoutable pour eux ; il n'en 
fut pas de même de quelques-uns de mes effets qui 
furent perdus ou gâtés. Enfin on parvint à étan- 
cher la voie d'eau , en la calfatant le mieux pos- 
sible 9 et l'on replaça les effets sur la barque , maïs 
je ne voulus y rentrer moi-même que lorsque je 
serais sûr qu'elle n'était plus en danger de couler ; 
en conséquence , je me mis à courir d'un rocher k 
l'auire, nos cartons sous les bras, et résolu à ga- 
gner de la sorte la fin de la cataracte. Cependant 
Tescarpement des rochers et leur coofonn^on ne 
ne permettant plus bimdt d'aller en «vaai , je 
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ftis contraint de me rembarquer malgré moi. Les 
ramears avaient retourné la barque sens devant 
derrière , et dix-huit d'entre eux la contenaient 
de tous leurs efTorts dans les pentes rapides. . 
Gr&ce à Dieu, après beaucoup de temps et des 
peines inouïes, nous atteignîmes l'extrémité de 
cette forêt de rochers qui encombre le fleuve sur 
une demi-lieue d étendue. » 

Le 26 , les voyageurs s'arrêtèrent à la ville de 
Sennaar d'où ils partirent le 1" mars suivant; 
jusqu'à Chendy ils suivirent la même route que 
Bruce , et le seul reproche que Caillaud adresse à 
son devancier, c'est d'être passé devant des ruines 
remarquables sans les examiner, et encore l'ex— 
cuse-l-il en faisant observer qu'absent depuis 
longtemps de sa patrie , il avait hâte d'accélérer 
son retour. 

Nous avons assez longuement parlé de Chendy 
et de ses habitants , pour n'avoir pas besoin de re- 
venir su^ce sujet ; nous citerons seulement la ma- 
nière dont les naturels font la chasse aux croco- 
diles Jet aux hippopotames. « Quelques Arabes, 
dit-il, se livrent à la chasse du crocodile, sur les 
grèves qui bordent le lit du fleuve et sur les îles. 
Dans les basses eaux , ces hommes , qui connais- 
sent les endroits où les crocodiles ont coutume de 
venir respirer , y élèvent de petites murailles en 
terre de deux à trois pieds de haut; au sortir du 
fleuve, les animaux viennent s'abriter derrière 
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elles et s'y endorment. Lorsque les Arabes en 
aperçoivent un dans cette position, Tun d*eux s'ap- 
proche à petit bruit de peur de réveiller, et, se te- 
nant à couvert den*ière le retranchement , lui en- 
fonce dans la gueule ou dans le côlé du cou , au 
défaut des os de la télé et des écailles, un dard en 
forme d*hameçon emmanché au bout d'une hampe, 
autour de laquelle est roulée une longue corde ; si 
le monstre vorace ne meurt pas du coup et rega- 
gne le fleuve , le harponneur lui file la corde jus- 
qu'à ce qu'il soit affaibli , après quoi on le retire 
du fond de l'eau. La peau des crocodiles est em- 
ployée pour faire des boucliers. Quelques indi- 
gènes en mangent la chair qui se vend à Sennaar 
et à Chendy. Elle est d'un blanc sale , et a une 
forte odeur de musc. 

« Dans la Nubie, comme en Egypte, il y a des 
lieux où les crocodiles abondent plus que dans 
d'autres. Ou les regarde à Barbar comme peu re- 
doutables; on les craint, au contraire , beaucoup 
à Chendy. En général, on peut conjecturer qu'ils 
ne fréquentent que rarement les parties du fleuve 
où ses rives trop élevées ne permettent point d'al- 
ler respirer à terre. Ou a pu faire la même remar- 
que à l'égard de l'hippopotame; ce quadrupède, 
dans le haut Nil, m'a paru plus commun que le 
crocodile^ ce qui pourrait confiimer l'opinion 
souvent émise qu'il fait une guerre à mort à ce 
dernier. Pour le prendre, on tend, la nuit, de& 
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filets. La laoce et même la balle ne peuvent le 
Messer qu'au-dessus de Toreille ou sous les ais- 
selles. La peau est employée à divers usages, et 
surtout pour faire des espèces de fouets nommés 
cambojchei. • 

La fièvre continuait à tourmenter M. Letorzec ; 
il ne pouvait suivre son ami dans ses explorations 
des ruines dont Chendy est envii*onné , et il se sé- 
para de lui ; il partit pour TÉgypie , tandis que 
Caillaud enrichissait son voyage d'une foule de 
dessins curieux, et revoyait les ruines qui , selon 
lui , sont celles de Méroë. A cette occasion j il se 
livre à une discussion scientifique sur la position 
de cette île fameuse, et adopte complètement 
Topinion de Bruce. Sa curiosité satisfisiite, il se 
mit en route pour le Barbar le 5 avril, et le 28 du 
même mois il se trouvait de nouveau au milieu des 
pyramides du mont Barkal , où il a cru retrouver 
Tantique Napata. Quinze jours furent employés à 
Tétude de ces monuments , dont il donne des des- 
criptions détaillées. 

Enfin, après une nouvelle visite à Ebsambol, 
Caillaud, qui avait rejoint M. Letorzec, entra le 
S/!i juin à Syène ; le lendemain il remontait le fleuve, 
et quelques jours après , obsenateur infatigable , 
il parcourait Thèbes et ses ruines , et découvrait 
des objets curieux , mémo après les nombreux et 
savants voyageurs qui ont décrit ces magnifiques 
iesles de l'antiquité. Le 8 octobre, les voyagears 
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arrivèrent au Caire ; ils en partirent le 28, et après 
une traversée où ils faillirent périr , ils débarquè- 
rent le 11 décembre à Marseille, où ils apprirent 
le triste sort d'Ismayl-Pacha. « L'affliction que 
me causait le sort funeste d'un jeune prince à qui 
je devais beaucoup de reconnaissance, dit M. Cail- 
laud dans la préface de son livre , m'empêcha de 
me féliciter de l'accroissement d'importance qu'al- 
lait acquérir par là le fruit de mes travaux; de 
longtemps , en effet , nul voyageur ne pouvait se 
promettre de parcourir ces régions avec les mêmes 
facilités qu'un heureux hasard m'avait offertes. » 
La liaison de Caillaud avec Ismayl n'aura pas 
clé infructueuse, car, nous n'en doutons pas, 
c'est dans ses entreliens avec notre compatriote que 
le jeune prince avait puisé la grande pensée de re- 
monter le Nil Blanc jusqu'à sa source, pensée qu'il 
a réussi à faire partager à son père. Plus d'une 
fois le noble cœur de M. Caillaud aura palpité de 
regret de ne pouvoir accompagner la gigantes- 
que expédition envoyée par Mohammed-Ali vers 
les sources mystérieuses du Nil ; si , avec de sem- 
blables moyens, on ne les découvre pas, qui 
pourra désormais se flatter de l'espoir d'y par- 
venir? 
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